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PRÉFACE. 


lAU 


^  u-m^mfik 


I V Abrégé  de  P Histoire  du  Canada, — disionà^n&ùs  iors'de  t^ap* 
paHtion  de  notre  |Hremière  édition,  en  1856,— que  noud  publions 
.  aujourd'hui,  était  demandé  depuili  longtemps  dans  nos  écoles. 

I  Les  chefs  d'institutions  se  plaignaient,  avec  raison,  de  Tano- 
\  lualie  qu'il  y  a  d'enseigner  aux  ^fants  du  sol,  l'histoire,  des 
pouplcs  éloignés  et  des  nations  éteintes  jusques  dans  ses  particu- 
larités les  plus  minutieuses,  et  de  leur  taire  toutes  ces  aventures 
chevaleresques,  ces  événements  héroïques,  cette  grande  et  reli- 
gieuse épopée  qui  s'est  déroulée  autour  du  berceau  de  la  Jeune 
rrimille  canadienne  et  qui  hii  sert  comme  d'une  auréole  de  gloire. 

•I  Nous  pouvons  ddnc  dire  que  la  publication  de  notH  ^it 
volume  remplit  une  fâc^heuse  lacune  dans  la  série  de  livres  mis 
entre  les  mains  do  notre  jeunesse t 

I  Nous  avons  été  heureux,  le  jour  où  M.  F.  X.  Gàrneau  a  con- 
senti à  reprendre  sa  plume  pour  écrire  une  histoire  à  la  me- 
sure dos  jeunes  intelligences,  un  Précis  Historique  dégagé  de 
ces  réflexions,  de  ces  leçons  politiques^  que  l'on  rencontre  a 
chaque  page  de  sa  -grande  histoire  et  qui  eussent  été  pour  l'es- 
prit des  écoliers  une  nourriture  trop  puissante. 

I  Nous  croyons  que  notre  entreprise  doit  avoir  pour  double  et 
heureux  résultat  d'encourager  la  littérature  et  rindustrie  du 
pays  et  de  rendre  moins  clicrs  los  livres  de  nos  écoles.  > 


Grand  nombre  de  cWs  d'institutions  et  de  parents,  appréciant 
surtout  ce  dernier  avantage,  avaient  promis  de  faire  un  bon  ac- 
cueil à  V Abrégé  de  l'Histoire  du  Canada,  et  ils  ont  tenu  leur  pro- 
messe au  point  que  l'éditeur  met  aujourd'hui  sous  presse  une 
quatrième  édition. 


.'ruLi-wi  *i 


APPROBATIONS  DOIffltR  A  LIDITEDE. 


peut  être  mis  sans  crainte  entre  les  maiiia  4w  élèVea  âe  nos  mai- 
sons d'éducation  à  qui  nous  croyons  qu'il  sera  fort  utile. 

'  ^^  t  C.  P.,  ÉVOQUE  DE  TLOA. 

Areheoéehi  de  Québec,  HO  novembre  \èi9. 


Uffi^loira  4u  Canadaf  d  l'wage  des  maisons  d'éducation  et  des 
écoles  primaires,  que  vpus  venez  d'éditier,  comble  uae  lacune 
que  je  désirais  voir  disparaître  depuis  longtemps.  Ce  travail  de 
M.  Game«u  se  reçQmmandft  lie  lui-mémo  ;  aussi  mefsrai-Je  un 
devoir  de  purger  nos  écoles  de  Québec  des  prétendues  histoires 
dei|i)tf9.|>ay8  qu^pn  y  raneontre  aujourd'hui,  et  de  les  remplacer 
par  rexcellent  volume  que  vous  venez  de  pubUçr, 

j.gbémàzib, 

Com.  et  8,  Zi^f^^Qol&^Q.  Ç,  Q. 


/. 


Québec,  "^  octobre  i^^6. 


i.M'm. 
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DéoètjVeWê  dô  rAméri(ïue.-r-U9M534. 

I4  Le  Canada  ôst  un  dai  grande  pajs  de  l'Amérique 
du  Nord.  ^ 

%,  L'Amérique  est  un  ooniittent  situe  entre  VWim 
Atlantique  e4  l'Océan  Pacifique.  ^8a  longueur  est  de 
a^jieuea^  et  sa  plus  grande  largeur  de  1900  environ  : 
sa  superficie  eOQbrasse  à  peu  près  les  trois-diiièmes 
des  iterres;  connues.  Elle  se  divisé  en  deut  f'irties 
principalet:  l'Amérique  du  Nord^  et  !'A£béri(^;;('  dp. 
Sud*  Là  découverte  de  l'Amérique  est  lé  blué  ^ràftd 
événement  des  temps  modernes.  ,  ■  , 

3*  Suivant  les  traditions  égyptiennei^v  un  éontiiietit 
nommé  l'Atlantide  aurait  été  connti  dans  la  plùd  hkiitè 
antiquité.  Plus  tard,  les  anoéies  dé  C^rthage  ihp- 
portent  qu'un  vaisseau  cartbaftinoa  s'jr  ét^t  rendà  qii 
l'an  356  de  la  fondation  de  RomeéVafti  tot^tiiidîcè 
dé  ce  nouveau  monde  s'était  ensuite  ^rdu.'    '  ^ 


1.  Qu'eit-oe  que  le  Canada  T 
a.  Qu'eit^oe  quf  l'AmérittU*  ff 
3.  L'Amérique  tfteii««Ui 
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k.  Dans  les  temps  modernes,  on  voulut  s'aventurer 
de  nouveau  vers  le  couchant  de  l'Atlantique.  Les 
Scandinaves,  et  d'autres  peuples  de  l'Europe  septen- 
trionale, étendirent  leurs  courses  très-loin.  Les  Nor- 
végiens découvrirent  l'Islande  en  861  ou  874,  et  le 
Groenland  en  982.  Us  atteignirent  en  1003  d'au;res 
terres  que  Ton  suppose  être  le  Labrador  oi^  Terre- 
neuve,  m  leur  donnèrent  le  nom  de  Vinland  parce 
qu'ils  y  trouvèrent  beaucoup  de  raisin  sauvage. 

Ces  terres,  cependant,  restèrent  inconnues  du  reste 
;l6  l'Europe,  ou  passèrent  pour  des  îles  répandues 
clans  le  nord  de  l'Atlantique. 

5.  Le  progrès  des  lumières  et  de  la  civilisation  fit 
reprendre  les  courses  maritimes  dans  le  15*  siècle. 
Sons  les  auspices  de  l'infant  Henri,  les  navigateurs 
portugais  doublèrent  le  cap  Bujador,  explorèrent  les 
(;ù:es  de  l'Afrique  jusqu'au  cap  Vert,  entre  le  Séné- 
gal et  la  Gambie,  qu'ils  découvrirent  en  H33.  A  peu 
près  dans  le  même  tenfips,  Gonzalo  Vello  parvenait 
aux  îles  Açores  entre  l'Europe  et  l'Amérique,  à  300 
lieues  environ  de  Lisbonne. 

6.  Les  découvertes  des  Portugais  excitèrent  un  éton- 
nementeictrôme  en  Europe,  et  l'on  vit  les  hommes  les 
plus  aventureux  courir  s  embarquer  à  Lisbonne. pour 
aller  chercher  fortune  dans  les  nouvelles  régions. 

i.  On  accident  conduisit  Christophe  Colomb  en 
Pprfut^al,  en  1470.  Né  à  Gênes,  de  parents  pauvres, 
Colomb  ^vait  embrassé  de  bonne  heure  la  carrière  de 
là  mér.  Il  servit  sous  Jean  d'Anjou  et  Louis  XI,  et 
lit  avec  les  Portugais  plusieurs  vo^nages  ^ur  les  côtes 
de  la  Guinée  ;  il  en  ut  un  aussi  en  Islande,  en  14>77. 
Comigae  il  p^nsiàit  que  la  terre  était  ronde,  il  avait 
,conj^u^4è8i474>  le  projet  d'aller  aux  Indes  en  cinglant 
flifôitversi  l'Ouest, 

'  8.  Il  demanda  vaineo^nt^  pour  exécuter  son  dessein, 
quelques  vaisseaux  à  Gênes,  sa  patrie,  qui  le  traita  do 


4.  Quels  peuples  modernes  sont  yentf »  lM'pT«tai{ér«  6tt  Anîéi^qtff 

5.  Quels  pays  ont  été  découverts- dans  1»  lae  sièele  T 
C.  Quelle  sensation  firent  ces  découvertes  T 

7.  En  quel  temps  Colomb  est-il  passé  en  Portugal  ? 

8.  QueUe  nation  lui  donna  des  navires 
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peur  exécuter  son  projot? 
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Visionnaire.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux  auprès  de  TAn 
glelcrre^  de  la  France,  au  Portugal,  qui  exprimèrent 
Tuu  après  l'autre  leur  incrédulité  par  des  refus.  Il  uo 
se  rebuta  pas  encore  néanmoins.  Il  passa  en  Es^pagne^ 
où,  après  huit  longues  années  de  sollicitations,  il  finit 
i)ar  obtenir  ce  qu'il  demandait.  Ferdinand  et  Isabelle 
fui  donnèrent  trois  petits  navires  sur  lesquels  il  s'em- 
barqua avec  le  titre  d'amiral  et  de  vice-roi  des  terres 
qu'il  pourrait  découvrir. 

9.  Colomb  fît  voile  de  Palos,  le  3  août  U92,  avec  90 
hommes  et  des  vivres  pour  un  an.  La  traversée  ne  fut 
:■'.  pas  orageuse,  mais  une  crainte  superstitieuse  faisait 
'voir  sans  cesse  aux  matelots  mille  dangers  imagi- 
naires. Les  variations  du  compas  observées  alors  pour 
la  première  fois,  vinrent  augmenter  leur  terreur.  Ils 
'  crurent  que  les  lois  de  1^  nature  changeaient  à  mesure 
qu'ils  avançaient.  Ils  se  mutinèrent,  ils  poussèrent  des 
'  cris  de  révolte  et  menacèrent  Colomb  de  le  jeter  à  la 
mer.  Il  y  avait  70  jours.  qu'Hs  avaient  quitté  Palos, 
"lorsque,  dans  la  nuit  du  13  octobre,  une  luipière  qui 
>  allait  et  venait  â  quelque  distance  des  navires  frappa 
,  la  vue  de  Colomb.  Il  attendit  Iç  jour  avec  la  plus  vive 
•  anxiété.  A  ses  premières  lueiirs,  il  aperçut  une  terre 
;  couverte  de  la  plus  riche  végétation,  et  un  ciel  traver- 
sé par  des  oiseaux  aux  plus  brillants  plumages.  A  ce 
spectacle,  le  désespoir  des  matelots  se  changea  en 
"^  transports  de  joie  et  ils  remercièrent  le  ciel  de  les 

avoir  conduits  sains  et  saufs  dans  un  bon  port. 
>.     Colomb  mit  ses  plus  beaux  habits  et  débarqua  une 
:;  épée  nue  à  la  main.  Il  se  jeta  à  genoux  sur  le  rivage 
I  et  embrassa  cette  terre  qui  n%  devait  plusse  perdre  et 
•qui  reculait  si  loin  les  bornes  du  monde  connu. 

^  ^:  10.  Colomb  aborda  sur  une  des  îles  de  Bàhamas, 
î  qu'il  nomma  San  Salvador.  .  r        ^,   ,^^    ^  v.^4«  .» 

11.  Les  Espagnols  trouvèrent  l'a  rive  bordée  de  Sau- 
^  vages,  qui  montraient,  de  leur  côté,  le  plus  profond 

9.  En  quel  temps  Oolomb  mit-il  -à  la  ToilAfetqnel  fat  le  lacoèade  ion 
;  ■;.  entreprise  T  -"  ■•*^*4^i,.  '^^ 

10.  Sur  quel  point  de  TAmériaue  Colomb  «borda- t-ilV 

11.  Qa'e8t-««  que  les  Espagnoii  7  troarèrentT 


*lî«'«*t 
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ëtonnemeut^  et  qui  les  prirent  pour  des  fils  du  Soleil. 
L'explosion  des  pièces  d'artillerie^  dont  le  bruit  imite 
celui  du  tonnerre,  remplit  ces  Sauvages  d'une  épou- 
vante extrême. 

13.  Colomb  visita  encore  les  lies  de  Cuba  et  de 
Saint-Domingue,  où  il  trouva  la  pomme  do  terre  et  le 
tabac. 

13.  De  retour  en  Espagne,  il  s'empressa  d'aller 
rendre  compte  de  ses  découvertes  à  la  cour,  qui  était 
alors  à  Barcelone.  Son  vovage  fut  une  marche  triom- 
phale. Il  fût  reçu  en  grande  pompe.  L'immortel  navi- 
gateur entra  chez  le  roi,  suivi  d'une  foule  de  grande 
d'Espagne  entre  lesquels  il  se  distinguait  par  son  port 
noble  et  imposant  et  par  une  longue  chevelure  blanche 
qui  tombait  sur  ses  épaules.  Ferdinand  et  Isabelle  £e 
levèrent  à  son  approche  et  le  firent  asseoir  près  de  leur 
trône.  Ils  lui  firent  raconter  les  événements  les  plus 

.  remarquables  de  son  voyage.  Lorsqu'il  eut  cesse  de 
parler,  le  roi  et  la  reine  se  jetèrent  tous  deux  à  genoux 
et,  levaot  les  mains  vers  le  ciel,  ils  le  remercièrent  en 
versant  des  larmes  de  joie  et  do  reconnaissance,  d'a- 
voir couronné  leur  entreprise  d'un  succès  d'autant 

'  plus  éclatant  qu'il  était  inattendu.  Tous  les  assistants 
les  imitèrent  et  un  enthousiasme  profond  et  solennel 
J9'empara  de  cette  auguste  assemblée. 

14.  Colomb  fit  encore  trois  voyages  en  Amérique, 
dans  l'un  desquels  il  côtoya  le  nouveau  continent. 

;  ;  15.  Plusieurs  navigateurs  marchèrent  de  près  sur 
ses  traces.  Sébastien  Cabot,  Yénitien  au  service  de 
l'Angleterre^  dé<)ouvriV  la  Floride,  Terreneuve  et  le 
Labrador  en  1497,  Pinçon  trouva  le  fleuve  des  Ama- 
zones et  le  Brésil  en  1500,  et  Vasco  de  Nunez  aperçut 
rOcéati  Pacifique,  en  1513^  du  haut  des  montagnes  du 
Mexique. 

1m  '  il  0«l<Jtt1bt»ëita-i-ll  d'autres  payât  ^'#!W'-  ■  i-        K 

13.  De  quelle  manière  Colomb  fut-il  reçu  à  son  retour  en  Espagne  7 
.  14.  C«M>i«Q  Oolomb  fit41  eneort  d«  toyikgei  «h  Amérique  ? 
15.  Quels  navigateurs  firent  des  déoourertes  en  Aménqu*  àpt^  Go* 
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Découverte  du  Canada. — 1534-1542. 
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16.  On  trouvait  déjà,  en  150^,  les  Basques  et  les 
Bretons  qui  faisaient  la  p^che  sur  les  bancs  de  Terre- 
neuve.  Verazzani,  navigateur  employé  par  François  I^ 
vint  plusieurs  fois  en  Amérique. 

17.  Jacques  Cartier,  célèbre  navigateur  de  Saint- 
Malo,  découvrit  le  Canada  dans  le  second  voyage  qu'il 
fit  dans  le  Nouveau-Monde,  en  1535.  Il  remonta  le 
fleuve  Saint-Laurent  jusqu'à  Stadaconé,  village  sur 
les  ruines  duquel  s'est  élevée  depuis  la  ville  de  Québec. 
Le  Bas-Canada  était  alors  divisé  en  trois  provinces^  le 
Saguenay,  le  Canada  et  Hochelaga. 

18.  Les  naturels,  montés  sur  leurs  nombreux  canots 
■  d'écorce,  recurent  très-bien  les  Français.  Ils  leur  oîf- 

frirentdu,poisson,  du  mais  et  des  fruits,  et  Cartier  leur 
fit  des  présents  en  retour.  Le  chef  des  Sauvages  vint 
le  voir  en  grande  cérémonie.  Douze  canots  TacQompa- 
gnaient.  L'entrevue  fut  des  plus  amicales,  ce  qui  en- 
gagea Cartier  à  passer  l'hiver  dans  le  pays,  afin  de  le 
visiter  avec  plus  de  soin.  Il  remonta  le  Saint-Laurent 
jusqu'au  village  d'Hochelaça,  Montréal,  et  il  fut  par- 
tout bien  accueilli  par  les  indigènes.  >- 

19.  Cependant,  le  scorbut  éclata  parmi  ses  gens  dès 
le  mois  de  décembre,  et  vingt-six  hommes  succom- 
bèrent, jusqu'au  printemps,  aux  ravages  de  cette  ma- 
ladie qui  était  encore  peu  connue.  Cartier  s'empressa 
de  remettre  à  la  voile  pour  l'Europe. 

20.  Les  guerres  du  royaume  firent  ajourner  les  pro^*" 
jets  du  roi  sur  le  Canada  jusqu'en  1541  ;  alors  le  prince 
résolut  d'y  fonder  une  colonie,  et  envoya  Cartier  à 

ié.  Quels  sont  les  prenaiera  navigateurs  qui  éont  Tenus  sut  les  baues 
deTwewuve?  ,    j 

17.  Par  qui  le  Canada  fut-il  découvert  T  '   ^       :  *  r'"-y 

1$.'  Comment  les  indigènes  reçurent-ils  les  Français  t  "       '    '     '       ' 


Id.  Qu'est-ce  oui  arrira  au«  gçns  de  Cartier  pendant  son  prepi/sif 
hirernement  en  Canada  ?  .      * 

20.  Cartier  ne  fit-il  p«i  tto  loutre  r^jrage  fttt  Oum4«  1     .^  ^^^  >^jy i  \^ 
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U^é\m,  m  il  paMô  ^Dpbra  l'hivdr*  Ciartiôr  4evait  ttrd 
suivi  par  M.  de  Roberv^t,  et  des  colons  ;  mais  Rober- 
val  ne  put  partir  que  Tannée  suivante,  où  il  s'embar- 
qua avec  200  colons  et  plusieurs  gentilshommes.  Car- 
tier qui  ne  l'attendait  plus  s'était  remis  en  route  pour 
la  France,  et  il  croisa  en  chemin.  Roberval  débarqua 
dans  le  voisinage  de  Québec  et  perdit  le  quart  de  ses 
gens  dans  le  cours  de  quelques  mois.  La  guerre  s'é- 
tant  rallumée  sur  ces  entrefaites  avec  Charles-Quint,  le 
roi,  au  lieu  d'envoyer  des  secours  à  Roberval,  le  raj^j 
pela  en  France  avec  tous  les  Français^.  . 


i 

l 


:î-; 


T.''/iii 


a;nrî>fo'ru9^;!iïiVi'-.  .•:Chapitre  IIL 


>it 


'iuM'i  Abandon  temporaire  du  Canada. — 1542-1G04.  iivIlifftWl 


21.  Au  retour  de  la  paix,  Roberval  reprit  ses  projets 
de  colonisation.  Il  s'unit  avec  son  frère,  brave  soldat 
que  le  roi  avait  surnommé  «  le  gendarme  d'Annibal,» 
et  il  partit  pour  l'Amérique  en  1549,  sous  le  règne  de 
Henri  IL  On  pense  qu'il  périt  dans  le  voyage  avec  tous 
ses  com|3agnons,  car  on  n'a  jamais  entendu  parler  de 
lui  depuis.  .  ..^ 

22.  Après  ce  désastre,  le  Canada  resta  oublié  pen- 
dant un  demi-siècle.  Enfin,  vers  1600,  le  marquis  de 
la  Roche  s'embarqua  avec  quelques  colons  et  les  dé- 
posa dans  l'Ile  de  Sable,  à  l'entrée  du  golfe  Saint-Lau- 
rent, en  attendant  qu'il  eût  trouvé  dans  TAcadie  un 
lieu  jjropre  à  leur  établissement.  En  revenant  de  TAca- 
die, il  fut  surpris  par  une  furieuse  tempête  qui  le 
chassa  en  dix  ou  douze  jours  sur  les  côtes  de  France. 
Il  n'y  fut  pas  plutôt  débarqué~qu'il  se  trouva  mêlé 
dans  les  troubles  du  royaume,  et  ce  n'est  qu'au  bout 
do  cinq  ans  que  le  roi  put  envoyer  chercher  les  colons 
qui  avaient  été  laissés  dans  Tlle  de  Sable. 

21.  Qu«  fit  M.  de  Kobervai  au  retour  de  la  paix  7 

22.  Raoontez-nous  l'histuire  de  l'expédition  du  marquîi  de  la  Boohe* 
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23.  Cependant,  M.  dô  Ch&stô,  gouverneur  dô  Dieppe/ 
et  M.  de  Pontgravé avaient  formé  titie  compagnie  pour 
coloniser^  le  Canada  et  pôdr  faire  la  traite  avec  les  Sàu*^ 
va^^es.  Champlaln,  habile  o^ioier  dedaëry'qui  se  trou-- 
vait  auprès  de  Henri  IV,  fut  choisi  pour  côûnûànàèr 
la  petite  flôttUle  que  la  corïipàgniô  envoya  en  Anfié^- 
rique  en  1603;  tlnatoplain  retiàoùta  le  Saint-Lâtirent 
jusqu'au  Saut-Saitit-Louisi,  -      ' 

24.  M.  dé  Chaste,  étant  iiofi  éiir^^eâ'Séiït^êfeîteà,  Ait 
remplacé  dans  la  coiinpagnte  par  M.  de  Monts,  gçntil^ 
homme  de  Saintopge  et  gouverneur  de  Pons*  Là  com- 
pagnie obtint  lé  privilège  exclusif  de  la  traite  -depu^ 
le  cap  de  I\a?;e  jusqu'au  SO"  degré  d^  lâtiti^de  nord,    j 

.^  25.  M.  de  Monts  s'embarqua  au  Hàvre^-detGrèoe  en 
1604,  suivi  d'un  grand  nombre  d'émigranls  pour 
TAcadie.  Il  préférait  cette  contrée  parce  que  le  climat 
en  est  plus  doux  que  -  celui  dti  Canada,  et  qu'elle  est 
entourée  presque  de  toutes  parts  par  la  mer.  Ce  pays 
qui  était  fréquenté  depuis  longtemps  par  ks  tniikuits 
et  par  les  pécheurs^  passait  pour  le  plus  beau  de  la 
Nouvelle-France.  Il  possède  des  ports  excellents  et  ao* 
cessibles  en  toute  saison, 

26.  Le  climat  en  est  sain  et  tétnpéi^é.  Lé^l>  qui  ôât 
de  la  plus  grande  fertilité  dans  l'iiitérieur;  est  rempli 
de  mines  de  cuivre,  de  f6r>  de  charboin  et  de  gypse  dut* 
le  bord  de  la  mer.  Des  poissons  déboutes  sortes^  comme 
la  morue,  le  saumon,  le  maquereau,  le  hareng^  la  sar^» 
dine,  l'alose j  etc.,  et  ceux  de  la  plus  grosse  espèce> 
comme  le  loup-marin,  la  vache  mariné  et  la  baleine^ 
abondent  sur  les  côtes*     --  ^     *  ^      ^^    -- 

23.  Quand  les  Français  revinrent^ils  en  Canada? 


24.  Par  qui  M.  do  Chaste  fut-il  rem|>lapé  d^anç  la  oompàffni«  t 

25.  Pourquoi  M.  de  Monta  préférait-il  coloni^r  rAôaoM T  .. 

26.  Quels  sont  lo  sol  etl«  «umat  d9  l'AoïulU 
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S7.  Les  naturels  du  pays^  les  Micmacs/étaient  très- 
braves  et  avaient  des  mœurs  fort  douces.  Ils  ont  tou- 
jours accueilli  les  Français  avec  une  bienveillance  qui 
ne  s'est  jamais  démentie. 

28.  Les  Français  firent  terre  au  port  Rossignd,  au- 
jourd'hui Liverpool.  Ils  côtoyèrent  ensuite  Ta  pénin- 
sule jusqu'au  fond  de  la  baie  de  Fundy^  appelée,  par 
M.  de  Monts,  la  Baie  Française.  Chemin  faisant,  ils  en- 
trèrent dans  la  baie  de  Port-Royal,  où  le  baron  de  Pou- 
trincourt  voulut  se  fixer.  Descendant  toujours  vers  le 
sud,  les  Français  découvrirent  plus  loin  la  rivière 
Saint-Jean.  Ils  ne  s'arrêtèrent  qu'à  une  île  située  à 
l'embouchure  de  la  rivière  Sainte-Croix,  où  ils  réso- 
lurent de  passer  l'hiver.  Mais  ils  s'y  trouvèrent  sans 
bois  et  sans  eau,  et  le  scorbut  leur  enleva  trente-six 
personnes  de  là:  au  printemps.  Au  retour  de  la  belle 
saison,  ils  s'empressèrent  de  quitter  une  terre  si  fu- 
neste et  ils  descendirent  jusqu'au  Cap-Cod,  dans  le 
Massachusetts.  A  leur  retour,  ils  allèrent  jeter  à  Port- 
Royal,  en  1604,  les  fondements  de  la  ville  qui  porte 
aujourd'hui  le  nom  d'Anpapolis. 
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'.  Le  privilège  de  la  traite  des  pelleteries  ayant  été 
tëtiré  à  la  compagnie,  en  16C7,  pour  l'Acadie,  M.  de 
Monts  tourna  ses  vues  du  côté  du  Canada.  Il  espérait 
remonter  dans  la  suite  la  vallée  du  Saint-Laurent  jus- 
qu'à son  extrémité  supérieure,  et  pénétrer  par  cette 
route  jusqu'à  la  Chine.  Il  prit  Champlain  pour  son 
lieutenant,  et  arma  deux  navires,  l'un  pour  trafiquer 
à  Tadousac,  et  l'autre  pour  porter  les  colons  qui  de- 
vaient commencer  un  établissement  sur  le  Saint-kau- 
rent.  Rendu  à  Québec,  Champlain  y  jeta>  le  3  juillet 
1608,  les  fondements  d'une  ville  qui  est  aujourd'hui 
l'une  des  plus  célèbres  du  Nouveau-Monde,  et  qui  a 
été  la  capitale  du  Canada  jusqu'à  nos  jours. 
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27.  Quel  était  le  caractère  des  indigènes  ? 

28.  En  quel  endroit  les  Français  se  fixèrent-ils  ?    *    ' 

29.  En  q«eU«  année  et  par  qui  la  ^Ito  de  Québec  fut-elle  fondée  7 
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30.  Les  villages  de  Stadaconé  et  d'ilochelaga,  visités 
par  Jacques  Cartier,  n'existaient  plus,  et  il  paraît  aussi 
que  ce  n'étaient  plus  les  mômes  habitants  qui  occu- 
paient le  pays.  Les  Hurons,  les  Algonquins,  les  Monta- 
gnais,  etc,  que  Champlain  y  trouva,  étaient  en  guerre 
avec  les  Iroquois,  puissante  confédération  qui  domi- 
nait au  sud  du  lac  Ontario.    ^       .- 

Si .  Champlain  embrassa  le  parti  de-s  premiers,  c'esl- 
à-dire  des  Sauvages  au  milieu  desquels  il  se  trouvait, 
et  marcha  avec  eux  contre  les  Iroquois,  qu'il  rencon- 
tra sur  les  bords  d'un  lac  qui  [)orte  maintenant  son 
nom,  le  29  juillet  1609.  Des  deux  côtés,  l'on  se  prépa- 
ra au  combat.  Les  Sauvages  passèrent  la  nuit  à  dan- 
ser, à  chanter  et  à  se  provoquer  d'un  camp  à  l'autre, 
à  la  façon  des  Grecs  et  des  Troyens  d'Homère.  Au 
jour,  les  deux  armées  s'armèrent  et  se  rangèrent  oiv 
bataille.  .  ...  <-    v  *        ,     .       v    , 

32.  Les  Iroguois,  au  nombre 'de  deux  cents,  s'avan- 
cèrent au  petit  pas,  sous  la  conduite  de  trois  chefs  que 
distinguaient  de  grands  panaches.  Les  alliés  qui  avaient 
avec  eux  Champlain  et  deux  de  ses  compagnons,  les 
autres  Français  étant  restés  en  arrière,  se  séparèrent 
en  deux  corps  et  mirent  Champlain  à  leur  tête.  Ils  lui 
dirent  de  tirer  sur  les  chefs.  Les  Iroquois  s'arrêtèrent 
à  trente  pas  et  le  regardèrent  quelque  temps  avec  sur- 
prise. Les  deux  partis  firent  alors  une  décharge  do 
flèches,  que  suivit  le  feu  des  Français.  Deux  Iroquois 
furent  tués  sur  le  coup  par  les  balles  et  un  troisième 
tomba  mortellement  blessé.  Au  bruit  de  cette  fusil- 
lade, les  Iroquois  épouvantés,  prirent  la  fuite  et  per- 
dirent encore  plusieurs  hommes  qui  furent  tués  ou 
faits  prisohniers.  Cette  victoire  ne  coûta  qu'une  quin- 
zaine de  blessés  aux  vainqueurs.  ^  >    ;. 

-  33.  Champlain  passa  en  France  dans  l'automne,  et 
revint  le  printemps  suivant  avec  deux  navires.  En  ar- 
rivant, il  dut  marcher  encore  contre  les  Iroquois,  qui 

30.  Quels  peuples  Champlain  trouva-t-il  dans  le  pays? 

31.  Quel  parti  Champlain  émbrassa-t-il  dans  les  guerres  dos  indi- 
gènes ? 

^  Décrivez-nous  la  bataille  du  lac  Champlain? 
33.  Que  fit  ensuite  Champlain  ? 
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f^'élaiciU  bien  retranchés  et  qui  ne  f\irent  vaùiçus  Gôjte 
"  foiâ  qu'après  un  combat  sanglant.  -  -•  ^  -  ♦*>  «vf 

34.  C'est  aprèn  cette  campagne  que  Charaplain  ap-, 
prit  l'assassinat  de  Henri  IV.  Il  s'empressa  de  s'embar- 
quer puur  la  France  afin  de  veiller  aux  intérêts  de  la 
colonie  dans  les  troubles  .que  feraient  redouter  ce  fu- 
neste événement.  L'ancienne  compagnie  s'étant  dis- 
soute sur  ces  entrefaites,  il  s'en  organisa  une  nouvelle, 
à  la  lôte  de  laquelle  fut  placé  le  prince  de  Condé.,.  . . 

35.  En  1613,  Champlain,  de  retour  en  Canada^  réV 
moulu  la  rivière  des  Outaouais  jusque  vers  sa  source,; 
lieux  ans  après,  il  découvrit  le  lac  Ontario,  en  mar- 
chant contre  les  Iroquois,  qui  repoussèrent  toutes  les 
attaques  des  alliés.  Champlain  reçut  deux  blessures  et 
fut  obligé  de  passer  l'hiver  de^ns  ces  contrées.  îl  en 
profita  pour  étendrQ  ses  courses  au  loin  vers  le  midi  ; 
il  ne  revint  à  Québec  que  l'été  suivant.  Ses  compa- 
triotes ne  croyaient  plus  le  revoir.  Champlain  avait  pu 
se  convaincre,  par  ses  nouvelles  découvertes,  de  la 
vaste  étendue  du  Canada. 
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Priso  de  Québec  par  Kirtk.— t6^l-i63l\ 

'  36.  Les  dissensions  entre  les  traitants  ne  cessaient 
pas.  La  Bretagne  demandait  la  liberté  du  commerce 
des  pelleteries.  C'était  demander  la  destruction  de  la 
société  qu'on  avait  eu  tant  de  peine  à  former  entre 
Rouen  et  Saint-Malo.  Champlain  réussit  à  faire  écar- 
ter cette  demande..  <n>M;w.,.^.  iv.^.^^^y'-'  ^•m:i,,;J-^/^'>  ^Ui  i'fvm- 
'r^'^^kfik  son  retour  à  Qiiëbèc,  CJiampIaih  fit  côiiiméh^ 
cor,  en  1620,  la  construction  du  château  Saint-Louis, 
et,  l'année  suivante,  il  promulgua  quelques  ordon- 
nances pour  la  bonne  conduite  des  colons  et  le  main- 
tien de  l'ordre.  Le  P.  récollet  George  Lebaillif  fut  en 

,,  34.  Que  fit  Champlain  lorsqu'il  apprit  l'assassinat  de  Henri  IV"? 

35.  En  quelle  année  fut  découvert  le  lac  Ontario  et  par  qui? 

36.  Où  en  étaient  lea  dissensions  entre  les  traitants  ?  '"    • 

37.  En  quelle  année  la  construotion  du  château  Saint-Louis  fut-ollo 
comuittncée  ut  que  ût  Champlain  rauaé&  suivante  ? 
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môme  temps  envoyé  À  Parii  pour  exposer  ïé%mm%âê 
la  colonie  et  demandep  la  protection  d<i  la  métropole, 

..,\  38.  On  trouvait  alors  quelques  habitants  qui  vi- 
vaient du  produit  de  leurs  terres,  comme  les  Hébert 
et  les  Couillard.  On  commença  à  labourer  avec  des 
bœufs  en  1628.  La  traite  des  pelleteries  occupaient 
toujours  la  plupart  des  Français. 

26.  Henri  de  Lévis,  duc  de  Ventadour,  devint  lieute- 
nant-général du  Canada  vers  1625.  11  était  entré  dans 
les  ordres  sacrés,  et  c'était  moins  pour  coloniser  le 
pays  que  pour  convertir  les  idolâtres  au  christianisme 
qu'il  avait  accepté  cette  charge.  Il  fit  passer  cinq  jé- 
suites en  Amérique,  parmi  lesquels  se  trouvaient  les 
PP.  Lalemant,  Brébeuf  et  Masse.  Richelieu  parvenait 

\  alors  au  gouvernement  des  affaires. 

t  40.  Champlain  lui  donna  des  éclaircissements  sur  la 
situation  du  Canada,  et  l'informa  que  la  compagnie 
dont  le  huguenot  Guillaume  de  Caen  était  devenu  le 
principal  associé,  rie  pensait  qu'à  la  traite  des  pelle- 
teries, et  qu'elle  envoyait  des  protestants  en  Amérique. 
Richelieu  prit  le  parti  de  la  dissoudre.    '  î  ^ 

41.  Ensuite  il  forma  la  compagnie  des  Cent- Asso- 
cias pour  mettre  fin  aux  querelles  des  traitante,  et  il 
lui  concéda  la  Nouvelle-France  et  la  Floride  à  perpé- 
tuité. Cette  compagnie  reçut  le  droit  de  fortifier  et 
gouverner  ces  pays  à  son  gré,  d'y  faire  la  guerre  et  la 

"  paix,  d'y  commercer  par  terre  et  par  mer,  pendant  , 
quinze  ans,  et  d'y  faire  la  traite  des  pelleteries.  Le  roi  ' 
lui  donna  deux  gros  "vaisseaux,  et  accorda  des  lettres 
de  noblesse  à  douze  de  ses  membres. 

42.  La  compagnie  s'obligea  de  porter  en  Canada  t 
deux  à  trois  cents  colons  dès  1628,  et  quatre  mille  de  î 
là  à  1648.  Les  colons  devaient  être  Français  et  catho-  \ 
liques,                                                                   -  * 

38.  Quels  furent  les  premiers  habitants  qui  récurent  du  produit  de    ' 
leurs  terres  et  on  quelle  année  commença-t-on  à  labourer  ? 

39.  Quand  le  duc  de  Ventadour  devint-il  lieutenant-général  du  Ca- 
nada? 

40.  Que  fit  alors  Champlain  ? 

41 .  Quand  la  compagnie  des  Cent- Associés  fut-élle  formée  ? 

42.  A  quoi  s'obligea-t-elle? 
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43.  Avec  une  organisation  aussi  puissante^,  on  crut 
que  le  sort  du  Canada  était  assuré^  et  comme  le  pays 
était  menacé  de  la  famine,  on  s'empressa  d'y  envoyer 
des  vivres  sur  plusieurs  navires  placés  sous  les  ordres 
de  M.  de  Roqueraont,  l'un  des  associés.  Mais  ces  na* 
vires  ne  devaient  pas  parvenir  à  leur  destination.    ^^ 

Quelques  années  auparavant,  le  capitaine  Argall,  de 
la  Virginie,  avait  détruit  Sainte-Croix,  Port-Royal  et 
un  établissement  formé,  en  1612,  par  La  Sauesaye,  à 
rentrée  de  la  rivière  Penobscot,  près  du  Mont-Désert. 
Plus  tard,  le  chevalier  Alaxander  obtenait  de  Jacques  I, 
la  concession  d'une  grande  partie  de  l'Acadie,  sous  lô 
nom  de  Nouvelle-Ecosse,  et  y  dirigeait  quelques  colons   t 
qui,  à  la  vue  des  pêcheurs  français,  n'osèrent  débar-  [ 
quer  et  s'en  retournèrent  dans  leur  pays.  La  guerre   " 
éclata  sur  ces  entrefaites  entre  la  France  e^  l'Angleterre. 

44.  Alexander,  devenu  comte  de  Stirling,  arma  plu- 
sieurs vaisseaux,  aidé  de  David  Kirtk,  du  capitaine  Mi- 
chel et  de  quelques  autres  protestants  français,  pour  . 
s'emparer  de  toute  la  Nouvelle-France,  et  les  lança   j 
vers  Port-Royal  et  Québec.  David  Kirlk,  qui  les  coin-   • 
mandait,  remonta  le  Saint-Laurent  sans  s'approcher   « 
de  cette  dernière  ville.  Il  brûla  les  établissements  du 
Cap  Tourmente  et  les  navires  qu'il  trouva  à  Tadousàc.  l 
Il  redescendait  le  fleuve  lorsqu'il  rencontra  Roquemont  ' 
qui  Je  remontait  ;  il  s'empara  de  sa  flottille,  qui  por-  ' 
lait  presque  tout  l'approvisionnement  de  Québec,  ce  ^ 
qui  fut  cause  que  cette  ville  dut  se  rendre  Tannée  §ui-  * 
vante,  sans  coup-férir.  '■*' ■  j^'':^"A;''^  ■  :,^'"r 

45.  Rongée  par  une  longue  famine,  elle  ouvrit  ses  ■  ; 
portes  à  la  première  apparition  de  l'ennemi  dans  le 
port,  le  29  juillet  1629,  à  Louis  et  Thomas  Kirlk,  frères   ; 
de  David  Kirtk,  qui  était  resté  dans  le  bas  du  fleuve  .' 
avec  une  flotte  puissante.  .j,  „  1  ^.,,  -l: 

46.  Louis  Kirlk  demeura  chargé  du  commandement 
de  la  ville,  et  son  frère  Thomas  fit  voile  pour  l'Europe,  \ 


f. 


•rtK*> 


43.  Qu'arriva- t-il ensuite?  ■'■^■■t  '>    '•' 

44.  Quel  fut  lo  résultat  de  la  guerre  <j^ui  éclata  entre  la  Franche  et"'' 
l'Angleterre?  .  \ 

45.  Pourquoi  la  rille  de  Québec  ie  rendit*elle7         'f  '•  ji»<?'*H4»  -U  >  " 
46*  Qui  resta  ohargé  du  eommandement  d«  QaébM  t %H^  ^ '^p  'k-M. 
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emmenant  Champloin  avec  lui.  Il  rencontra,  en  descen- 
dant, M.  de  Caen,  qui  apportait  des  vivres  aux  Français 
et  qui  fut  pris  comme  Roquemont  après  un  combat 
opiniâtre.  Sans  la  signature  de  la  paix,  Québec  n'au- 
rait probablement  pas  succombé,  car  la  flottille  de 
Roquemont  devait  être  convoyée  par  Tescadre  du 
commandeur  de  Rasilli;  mais  la  paix  ayant  été  signée 
sur  les  entrefaites,  Roquemont  était  parti  seul,  mi  v  »r£ 
47.  Tandis  que  Kirlk  s'emparait  de  Québec  et  que 
son  lieutenant,  lord  James  Stuart,  perdait  le  CôpBre- 
ton  enlevé  par  le  capitaine  Daniel,  le  sud  de  TAcadie 
repoussait  les  attaques  de  deux  vaisseaux  de  guerre 
commandés  par  Claude  de  la  Tour, protestant  français 
passé,  comme  les  Kirik,  au  service  de  l'Angleterre. 
'  48.  Ces  combats  étaient  du  reste  inutiles  t  la  Nou- 
velle-France fut  rendue  à  son  ancienne  mère-patrie 
par  le  traité  de  Saint-Germain-en-Laye,  signé  le  Î9 
mars,  1632.  ^^:^f^.hij*ihw^  Uii^f^h^'^^»i]i^'m^uk^^i^kf:?r^t^î,\i^ 

^4l1.  Que  M  pftsdait-'il  pendant  oe  tQnip8->lib  daiUI  lea  autres  pairtfeido  la 
Nouvtlle-Franoe  ? 
48.  Quand  \t  Canada  fut-il  rendu  à  U  France  f        .^  '  ■■-.'  V    i ^ 
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'^'-}m^^^^^  LIVRE    SECOND   ■'r ^^l'-mhmy , 

-'Mfi'^Uci^m-  ')ùrt^  ■'■■■  .■^,:.   iri;,rnyi>^ 

#i:^''^      Description  du  Canada.— Nations  uidigènes/^ mP0\V:î5 

1.  C'est  vers  le  commencement  du  17"  siècle  que  lo 
nom  de  Nouvelle-France  fut  donné  à  Timmense  con- 
trée qui  embrasse  aujourd'hui  la  baie  d'Hudson,  lo 
Labrador,  la  Nouvelle-Ecosse,  le  Nouveau  Brunswick, 
le  Canada  et  une  partie  des  Etats-Unis.  Avant  celte 
époque,  elle  portait  le  nom  général  dé  Terres-Neuves. 
La  Nouvelle-France,  dont  forma  partie  plus  tard  la 
vallée  du  jmississi pi,  ne  comprenait  encore  que  celles 
du  Saint-Laurent  et  de  la  baie  d'Hudson. 

2.  Le  Saint- Laurent,  qui  a  plus  de  sept  cents  lieues 
de  cours,  prend  sa  source,  sous  le  nom  de  rivière 
Saint-Louis,  sur  le  çrand  plateau  central  d'où  couleftt; 
vers  le  sud,  le  Mississipi  et,  vers  le  nord,  les  rivières 
qui  versent  leurs  eaux  dans  la  baie  d'Hudson. 

fr.:  3.  La  vallée  du  Saint-Laurent  fait  un  coude  au'mtâi 
pour  embrasser  le  lac  Erié,  et  s'abaisse  par  degrés 
jusqu'à  la  mer.  Elle  a  partout  peu  d'élévation.  Quatre 
vastes  lacs  que  traverse  le  Saint-Laurent  dans  leur  lon- 
gueur en  occupent  une  partie,  savoir  :  les  lacs  Supé- 
rieur, Huron,  Erié  et  Ontario.  Le  premier  qui:  est  le 
plus  près  de  la  source  du  fleuve,  n'est  qu'à  six  cent 
vingt-sept  pieds  au-dessus  de  l'Océan.  En  deux  en- 
droits, le  fleuve  Saint-Laurent  perd  sa  pente  douce  et 
uniforme.         "         e       ' 

^-,     4.  A  Niagara,  il  fait  une  chute  de  160  pieds. 

5.  Au-dessous  du  lac  Ontario,  les  rapides  en  inter- 
rompent la  navigation  entre  Kingston  et  Montréal. 

1.  En  quel  temps  a-t-on  donné  lo  nom  do  Nouvelle -France  aux  culu-' 
nies  fi'ançaiaea  de  l'Amérique  d a  Nord?  - 

2.  OU  le  Saint-Laurent  prend-il  sa  source  ? 

3.  Quelle  eut  la  hauteur  etla  forme  do  la  vallée  du  Stiiut-L  i  uti.i';? 

4.  Quelle  chute  le  Saint-Laurent  fait-il  à  Niagara  ? 

5.  Eu  quel  endroit  sont  les  rapides  ?  ,    • 
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'  6.  Lîi  vallée  du  Saint-Laurent  est  séparée  de  colle 
de  la  baie  d'Hudson  par  les  Laurentides^  chaîne  de 
montagnes  qui  sort  du  Labrador  et  se  prolonge  jus- 
qu'(ui  lac  Supérieur.  Ces  montagnes, peu  élevées  gé- 
néralement^ peuvent  avoir  de  1500  àâéOO  pieds  de  hau- 
teur au  Gap  Tourmente,  près  de  Québec.  Elles  sent 
fort  évasées,  et  la  cliatne  a  de  douze  à  quinze  lieues 
de  largeur  sur  ce  point.  La  rivière  Saguenay  qui  sert 
de  décharge  au  lac  Saint-Jean  dans  le  Saint-Laurent, 
et  qui  coupe  cette  chaîne  de  montagnes,  a  plus  de 
mille  pieds  de  profondeur  par  endroit  ;  elle  est  bor- 
dée de  chaque  côté  de  parois  presque  verticales  qui 
rendent  Taspect  du  pays  à  la  fois  très-pittoresque  et 
très-grandiose.      --^r  ^ ::-;*>-V'--- '>-«^'^  .jr?'-^^  ^'f  " •? ^  '^^  ^^.^;. ." 

7.  Leâ  Alléghanys  partent  du  golfe  Saint-Laurent, 
suivent  la  rive  méridionale  de  ce  fleuve  à  six  ou  huit 
lieues  de  distance,  longent  le  lac  Champlain,  traversent 
l'Hudson  et  s'étendent  jusque  dans  la  Virginie.  Cette 
chaîne  de  montagnes,  plus  élevée  sur  quelques  points 
que  les  Laurentides,  atteint  une  hauteur  de  4,000 

Eieds  en  arrière  du  Cap-Chat,  vers  le  bas  du  Saint- 
aurent. 
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'^'  8.  Les  schistes,  les  calcaires,  les  grès  et  le  granit  qui 
forment  la  charpente  de  nos  plus  hautes  montagnes, 
sont  les  roches  les  plus  abondantes.  Le  Canada  est 
riche  en  minerais  de  fer  et  de  cuivre.  Plusieurs  mjnes 
de  fer  sont  exploitées  ;  celle  desTrois-Rivières  est  une 
des  plus  célèbres.  Le  fer  qu'elle  produit  est  supérieur 
à  celui  de  la  Suède.  L'or,  le  zinc,  le  plomb,  le  titane 
et  le  mer«ure  se  montrent  aussi  en  plusieurs  endroits. 

,:,  9.  Le  maximum  du  froid,  à  Québec,  est  de  30  de- 
grés au-dessous  de  zéro,  et  celui  de  la  chaleur  de  104 
au-dessus,  thermomètre  de  Farenheit.  La  température 
(le  l'hiver  s'adoucit  jusqu'à  la  tôle  du  lac  Ené.  Celle 
de  Tété  est  à  peu  près  la  même  partout.  Les  pôcheç^ 

6.  Quelle  chaîne  de  montagnes  sépare  la  vallée  du  Saint-Laurent  de 
coll.)  do  la  baie  d'Hudson? 

7.  Où  sont  situées  les  Alléghanys?  -.      .     ^^ 

<    8.  Q'!o1h  sont  les  pierres  et  les  minerais  du  Oanada?  ,[^,;|^,^ 

'J.  Q  icUo  est  la  température  du  Canada,  en  été  et  en  hiver  j     *'  " 
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Fabricot  et  le  raisin  atteignent  toute  leur  perfection 
dans  la  partie  la  plus  méridionale  du  Canada.  L'hiver 
dure  environ  cinq  mois  à  Québec,  et  la  neige  atteint 
une  hauteur  de  trois  à  quatre  pieds  dans  les  bois.  Les 
travaux  des  champs  commencent  vers  le  25  avril. 
Dans  le  Haut-Canada  Jes  traîneaux  servent  deux  mois 
au  plus.  Le  climat  du  Canada  est  agréable  en  été  et 
salubre  en  toute  saison. 

10.  Le  territoire  de«la  Nouvelle-France  était  habité 
par  une  foule  de  tribus  sauvages  appartenant  à  trois 
aea  huit  grandes  familles  indiennes  qui  se  trouvaient 
entre  le  Mississipi,  TOcéan  et  la  terre  des  Esquimaux, 
Bavoir:  les  Algonquins,  les  Hurons,  les  Sioux,  lesChé- 
rokis,  les  Catawbas,  les  Uchées,  les  Natchés  et  les  Mo- 
biles. Les  Mobiles  occupaient  le  territoire  situé  entre 
m  Baie  du  Mexique,  la  rivière  Tennessee  et  le  Cap-Fear. 
Les  Uchées  et  les  Natchés,  peu  nombreux,  étaient  en- 
clavés dans  cette  nation.  Les  Chérokis  étaient  à  mi- 
çhemin,  entre  le  lac  Ërié  et  la  Baie  du  Mexiciue,  entre 
lo  Mississipi  et  l'Océan.  Les  Catawbas  avoisi liaient  les 
Chérokis  a  rpuest.  Les  Sioux  venant  de  la  rive  droite 
du  Mississipi,  possédaient  un  petit  territoire  sur  les 
bords  du  lac  Michigan.  Les  Hurons  étaient  répandus 
BUr  les  bords  des  lacs  Huron,  Erié  et  Ontario.  Une 
foule  de  peuplades  portant  différents  noms  se  trou- 
vaient mêlées  à  ces  huit  nations  principales.  Les  Algon- 
tuins  occupaient  les  contrées  situées  au  nord  du  fleuve 
airtt-Laurent,- depuis  le  Labrador  jusqu'au  lac  Supé- 
rieur. Les  Micmacs,  les  Etchemins,  les  Abénaquis,  les 
Sokokis  erraient  au  sud  du  Saint-Laurent  et  dans  TAca- 
die  ;  les  Monlagnais,  lés  Papin'achois,  les  Bersiamites, 
Jes  nations  du  FOrc^Epic,  les  Outaouais,  etc.,  au  nord 
de  ce  fleuve^  Les  Iroquois,  formant  une  confédération 
composée  des  Agniers,  des  Mohawks,  des  Onnonta- 
gués,  des  Goyogouins,  des  Onneyoulhs  et  des  Tson- 
Bontbouans,  possédaient  le  territoire  situé  au  sud  des 
lacs  Erié  et  Ontario  et  du  fleuve  Saint-Laurent.  Il  ne 
restait  plus  que  quelques  débris  des  Ëriés  et  des  An- 

10.  Quelles  nation!  kabiti^ent  lo  Canada  loïiqua  lei  iTrançaii  §*f 
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dastes^  dans  le  voiBinage  des  Iroquoin^  IoP9^e  les  Eu- 
ropéens parurent.  Les  Nipissings,  les  Mlâmis,  les  Pou- 
touatamis^  les  lillnoii^,  les  Chippaouaig^  les  Outagamis 
ou  Uenurds,  les  KikapouHj  les  Mascontins^  les  Sakis^ 
les  Malhomines,  les  Otages,  \^  Missouris^  les  Meno- 
moniS;  de  la  lanj^iie  algonquine,  les  Kristinots>  de  la 
langue  siouse^  habitaient  les  contrées  baignées  par  les 
eaux  des  lacs  Supérieur,  MiChigan  et  Huron. 

11.  On  ^  diverseiïjent  évalue  le  chiffre  des  popula- 
tipns  indigènes,  tes  calculs  las  plus  exacts  portent  la 
nation  ajgonquine,  la  plus  considérable  de  toutes,  h 
1)0,000, âmes  ;  lés^  Sioux  orientaux,  à  moins  de  3,000  ; 
Jes  Hurons,  y  compris  les  Iroquois,  h  17,000  ;  les  Ga- 
tawbas  à  3,000;  les  Chërokis  à  12,000  ;  les  Mobiles  à 
60,000  ;  les  Uchées  à  1 ,000  et  les  Natchés  à  4,000,  en 
tout  180^000  âmes.  En  effet,  les  peuples  chasseurs  ont 
besoin  d^immenses  dotnalnes.  Cartier  vit  $  peine 
quelques  bourgades  dans  le  vaste  espace  qu'il  y  a  de 
la  mer  à  Motitréal.  Joliet  parcourut  une  grande  partie 
du  Mississipi  sans  rencontrer  un  seul  homme.  M.  delà 
Joncaire,  dans  un  état  transmis  à  Paris,  eh  1736,  por- 
tait les  guerriers  indiens  à  16,000  seulement,  de  Qué- 
bec  à  la  Louisiane.  ;     ;;^^.  iiti      j 

12.  Tous  les  Sauvages  Ée  resseniblaient.  Il  n'jr  avait 
aucune  différence  sensible  entre  les  Sauvages  du  Ca- 
nada et  ceux  de  la  Floride.  Ils  avaient  te  teint  bronzé, 
le  visage  plus  rond  qu'oval,  les  pomtnetteB  des  jouet 
élevées  et  saillantes,  les  yeux  noirs,  petits  et  enfonr 
ces,  le  front  étroit,  le  nez  plat,  les  lèvres  épaisses,  les 
cheveux  grpg  et  longs,  et  ils  s'arrachaient  la  barbe  à 
mesure  qu'elle  paraissait.  Ils  se  peignaient  le  visage 
de  diverses  couleurs,  et  mêlaient  des  plumes  d'oiseaux 
et  des  touffes  de  poils  à  leurs  cheveu;?ç,  Ils  portaient 
des  pendants  aux  narinqs  et  aux  Oreilles,  des  anneaux 
aux  bras  et  se  décoraient  de  coquillages. 

13.  L'été,  le  Sauvage  allait  presque  nu  ;  rbiver,  il  S6 
couvrait  de  fourrures,  et  s'enveloppait  les  jambes  de 

» 

11.  A  quel  chiffre  poura4ent  s'élever  les  habit^nti  4e  ees  direnein»*' 

tions  ? 

12.  Queli  étident  le  teint  et  lei  traita  cUf  0MtAMI  t    >  >^^  >    ■■Jt^v  ■'■ 
18.  0MU&«&iM'hft1»iUaiittl41«f     .  -  '  ■■•''  ''i  ^^^''''^<''  •'-'' 
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guêtres  ornée»  de  l^roderieti  fin  poils  de  poranépia^  seif 
souliers  étalent  faits  de  peau  de  chevreuil  ^ 

iV.  \jf\  guerre  et  la  chasse  formaient  ses  seules  oo''' 
ciipation'i.  Il  aimait  le  tumulte  des  combats  ;  la  Tue 
d'ennemis  palpitants  dans  le  sang  enivrait  son  coeur 
de  joie.         m'hi*  *.^».  .r.nir'f-.îw^- ■     ■.!«'■«.'•  •  '      ■•*    '>»f»--.'  ^' 

15.  Les  Sauvages  n'attaquaient  que  par  surprise/' 
tuaient  ceux  qu'ils  ne  pouvaient  emmener,  leur  le- 
vaient la  chevelure,  et  se  retiraient  précipitamment.,, t 
Les  prisonniers  qui  n'étaient  pas  adoptés,  mouraient 
au  milieu  des  tourments  les  plus  affreux,  qui  duraient 
souvent  j>lusieurs  jours.  On  les  brûlait,  on  les  déchi-  , 
rait,  on  les  faisait  périr  en  lambeaux. 

16.  Lorsqu'une  nation  voulait  la  paix,  elle  envoyait 
des  ambassadeurs  qui  portaient  devant  eux  un  calu- 
met, long  de  quatre  pieds,  orné  de  plumes  et  d'hiéro-^  i 
gly^pbes  de  diverses  couleurs  ;  la  guerre  ou  la  paix  ne 
se  nécidait  que  par  la  nation  réunie.  Lorsque  la  paix 
était  conclue,  l'échange  de  colliers  mettait  le  dernier 
sceau  à  la  "convention..,  v^f^  «-.,.;;  tj.'.j  ^,,>q  hivi;.ii:-¥^.^r^r.iA\v^ 

17.  Après  la  guerre  ou  la  chasse,  le  Sauvage  ren- 
trait dans  son  repos  léthargique,  car  le  travail  était 
déshonorant  chez  les  Indiens.  Leur  plus  vive  impréca- 
tion contre  un  ennemi,  était  la  môme  que  Dieu  pro- 
nonça (K)ntre  le  premier  homme  :  «  Tu  gagneras  ton 
pain  à  la  sueur  de  ton  front.  »  "^^ 

18.  Un  peuple  qui  n'était  point  fix^  au  sol,  devait 
jouir  de  la  plus  grande  liberté  et,  en  effet,  le  Sauvage 
vivait  dans  une  indépendance  presqu'absolue.     M^^  *  '' ^  • 

19.  La  coutume  et  l'opinion,  voilà  quel  était  son 
gouvernement.    "'^  y'-^.^v-.svw^  -.-u. r^^^^r-- ■-■_-•->.  ^..i, j^,/ ^^  -ii 

20.  La  tribu  iie  dotinait  signe  d'autorité  que  lors- 
qu'il fallait  faire  la  guerre  ou  la  paix,  élire  un  chef. 
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14.  tiei  8«UT&ge8  aimaient-Us  la  guerre  7 

)6.  Oomment  taigaient-ils  la  guerre  7 

l&é  (Jue  faisait  une  nation  sauvage  pour  avoir  la  paix  ? 

IT.  A  quoi  le  Sauvage  passait-il  son  temps  aprè^  la  guerre  7 

18.  Dans  quelle  liberté  vivait-il  ? 

19.  Quelle  itut  son  gouvernement?  :  s.  r-.<   -   ;  -t^;' 

20.  Quand  la  tribu  donnait-elle  signe  d'autorité 7 C^ii      g. •)->.%>.„ 
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traiter  avec  une  autre  tribu,  régler  la  miirche  d'une 
cérémonie,  etc.  Dans  tout  lo  rf^sle,  bes  onlres  étaient 
de  sNnpIe:^  cdnseila  qlii  n'obligeaient  personne.  Elle 
n'avait  ni^juges,  ni  prisons,  ni  bourreaux*.  L'absence  -. 
de  tribunaux  laissait  à  chacun  le  soin  de  venger  ses 
injures  ;  de  là  l'esprit  rancunier  et  vindicatif  de  Tln- 
dioa.  Le  sang  ne  se  i payait  qu'avec  le  sang. 

21.  Les  Sauvages  n'avaient  aucune  religion  propre- . 
iiietU  dite  ;  mais  ils  avaient  une  idée  confuse  d  un  ôtre 
suûrÔiDe,  qui  devint  mieux  définie  lorsque  les  mis- 
siohnaires  leur  enseignèrent  l'existence  d'un  seul 
Dieu.  Ils  reconnaissaient  plusieurs  divinités  et  lo 
grand  dogme  dé  rimiDortalité  de  l'âme.  Ils  ajoutaient 
fbt  au^  i^onges  et  croyaient  que  les  jongleurs  commu- 
niquaient avecles  esprits.       • 

!  â3.  Léurà  funërailleë  dtàîent  accompagnées  de  ce-, 
rémenies  touchantes.  Le  défunt,  couvert  de  ses  plus 
beaux  habits,  était  exposé.  Pendant  que  Ton  célébrait 
se$  Tenus  et  ses  eJÉploits^  les  parents  et  les  amis  fai- 
saient entendre  des  oris  et  des  gémissements» 

89.  La  fête  des  morts,  qui  avait  lieu  tous  bss  huit  oU  ' 
dit  ans>  était  une  de  leurs  plus  grandes  solennités.  On 
venait  de  très-loin  pour  y  prendre  part.  Celte  fêle, 
donnée  au  •  milieu  du  silence  imposant  de  leurs 
sombres  forêts,  était  bien  faite  pour  laisser  unrim- 
pression  profonde  sur  une  âme  vive  et  ingénue  comme 
celle  do  I  homme  des  bois;  ^V'-:;  y       ;:  :'.'"  7:  .;■„. 

24.  Les  îndiens  ne  connaissaient  ni  les  lettres  ni 

1  écriture.,,jy  y,»,,:;'^f.,,,  Lhfs    -w.-if;*!   «n'  j:--'!    '^ia«.;:t'  JOir^ï*'. 

21.  Le«  Sauvages  avaîent-îls  une  religion?     '•        '  '  '  ^-    •*■  ' ^  '  ^*    .^ 
23.  Quelles  cérdmmiieB  aecompagnaient  Mûri  funérailUêT       Un^'  -«^ 

23.  Quelle  était  la  fâte  iea  morts  ?  ^,,  j^.  ■>,  /,:tHt\.{"^     t 

24.  Lés  tudiens  oon^aissaiept-ils  Jiei  lettrée  î 
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r   V.    ^^  Chapltro  It  u 

.  Progrès  de  lu  colonie. — Fondation  de  Montréal. — 1632-1644. 

1.  La  ville  do  Québec  fut  remise  par  les  Anglais  à 
M.  'de  Cnen,  en  1632,  et  par  celui-ci  à  la  compagnie 
'tes  Cent- Associés,  l'année  suivante.  Champlain  fut 
jioinmé  de  jiouveau  gouverneur  de  la  colonie. 

2.  n  arriva  bientôt  en  Canada  des  cultivateurs  in- 
luslrieux,  des  ouvriers  utiles,  des  personnes  de 
bonne  famille  pour  se  fixer  sur  les  terres. 

3.  Les  missionnaires  marchaient  sur  leurs  traces^  et 
faisaient  tous  leurs  efforts  pour  encourager  rémigra- 
tion française.  ;      -:   î        -   ^    ;^    r   -    '      ;  .r 

t  4.  Le  père  Le  Jeune  écrivait  à  Richelieu,  en  1635  : 
«  Vous  ôtes  tout  puissant  en  ce  point  comme  en  plu- 
sieurs autres  ;  un  seul  regard  de  vos  yeux  peut  pro- 
téger ce  yVdys  et  animer,  secourir  encore  toutes  ces 
contrées,  d'où  la  France  peut  tirer  un  jour  de  grands 
avantages.  On  sait  assez,  par  expérience  et  par  la  lec- 
lure^ies  historiens  et  des  géographes,  qu'il  sort  tous 
les  ans  très-grand  nombre  de  personnes  de  la  France, 
se  jetant  qui  de  çà,  qui  de  là,  chez  l'étranger  pour  n'a- 
voir de  quoi  s'employer  dans  leur  pays.  Je  me  suis 
laissé  dire,  et  ne  l'ay  pas  entendu  qu'avec  un  grand 
regret,  qu'une  bonne  parlie  des  artisans  qui  sont  en 
Espagne,  sont  Français.  Quoi  donc  !  faut-il  que  nous 
donnions  des  hommes  à  nos  ennemis  pour  nous  faire 
la  guerre  ?  et  nous  avons  icy  tant  de  terres  si  belles  et 
si  bonnes,  où  Ton  peut  jeter  des  colonies  qui  seront 
fidèles  à  Sa  Majesté  et  à  votre  grandeur  !  » 

1 .  Quand  la  villo  de  Québec  fut-elle  remise  à  la  compagnie  des  Cent- 
Afisociés,  et  qui  en  fat  nommé  gouverneur  ?   , 

2.  Quels  colons  airivcrent  en  Canada? 
ti.  Que  faisaient  les  missionnaires  ? 

4.  Qu'cst-uu  que  lo  pèie  Le  Jeune  écrivait  à  Kicholieu?  * 
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6.  C'est  en  cette  année-là  môme,  1635,  qu'expirait  ] 
Champlain,  Je  fondateur  de  Québec.  îT  *;/ 

Champlain,  natif  de  Brouage  en  Saintonge,  s'était 
distingué  sous  Henri  IV  dans  le  service  de  mer.  11 
s'immortalisa  par  l'établissement  du  Canada  et  par  ses  i 
voyages  de  découverte  dans  l'intérieur  du  continent.  ; 
Il  avait  une  belle  figure,  un  port  noble  et  militaire,  et  / 
un  esprit  vigoureux  et  persévérant  qui  ne  l'abandonna 
jamais. 

6.  II  fut  remplacé  en  Canada  d'abord  par  M.  de  ' 
Chasteaufort,  dont  le.  nom  est  à  peine  connu,  et  en- 
suite par  M.  dfc  Montmagny,  chevalier  de  Malle. 

7.  En  1637,  le  commandeur  de  Sillery  forma  un 
établissement  de  Sauvages  chrétiens  dans  le  lieu  qui 
porte  aujourd'hui  son  nom,  à  trois  ou  quatre  milles  de 
Québec.        'if^y^;/ r^n.':-;    <^'':'V''>:  ■ /■{"^'^•«--in'v.?^^-, 

8.  Cinq  ans  après,  la  ville  de  Montréal  était  fondée 
par  M.  de  Maisonneuve,  gentilhomme  de  Champagne, 
qui  arriva  en  Canada  avec  plusieurs  lamilles,  quelques 
soldats  et  un  armement  de  25,000  piastres.  Un  renfort 
de  colons,  sous  la  conduite  de  M.  d'Aillebout  de  Mus-^ 
seau,  atteignit  Québec  peu  de  temps  après  ;  un  second 
arriva  l'année  suivante. 

9.  La  population  européenne  du  Canada  ne  dépasri 
sait  guère  200  âmes.  #  >r 

10.  De  graves  difficultés  s'élevèrent  vers  ce  temps 
entre  les  habitants  et  la  Compagnie.  M.  de  Repentigny 
fut  envoyé  en  France  pour  les  régler  avec  les  associés. 
Le  traité  fut  signé  et  confirmé  par  le  roi  en  1645.  La 
compagnie  céda  aux  hal.itants  la  traite  des  pelleteries, 
à  la  condition  qu'ils  payeraient  le  clergé,  les  fonction- 
naires depuis  le  gouverneur,  et  toutes  les  dépenses  de 
l'administration  ;  qu'ils  rempliraient  les  obligations 
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5.  En  quelle  année  mourut  Champlain  ?       '  i  ,. 

6.  Par  qui  fut-il  remplacé  ?  .  .  •       ,  •<    i 

7.  Que  fit  M.  de  Sillery  ? 

8.  Quand  la  ville  do  Montréal  fut-ellé  fondée  ?  '     ' 

9.  Quelle  était  alors  la  population  européenne  du  Canada  ? 

10.  Que  se  pa.ssa-t-il  vers  ce  temps  entre  les  habitants  et  la  compa- 
gnie? ;/  ■■•:'■-  :•■■■:        •■  u-  V'  •■•  r  ' 
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de  la  société  envers  les  corps  religieux^ 
>  ser  tous  les  ans  en  Canada,  jus<iu*à  20  personnes'des 

'^-        deux  sexes,  et  payeraient  aussi  annuellement  un  mil- 
/^--        lier  pesant  de  peaux  de  castor  assorties.,     .,    .    ,.,,  .j; 
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,  feraient  paâ* 


•i^iiiu'iH  i.ùi;  i  '•■l'fii    Chapitre  1I»'>^''  .«j  ...-.-^q/v.)  ;a^ 

Dispersioa  dos  Hurons.--- Invasion  dos  Iroquois — Rappel    de 
..,j„   ,.,.  ,^.^y,..  M.  d'Avaugour.-lG444GGl..^  .,hrtn»>   .t^i;^t.î 

11.  La  guerre  commoncée  depnii^  longtemps  entre 
les  Iroquois  et  les  Hiirons,  continuait  toujours.  Les 
premiers  portaient  leurs  courses  jusqu'aux  établisse- 
ments français.  Les  relations  pacifiques  entamées  aux 
Trois-Rivières  n'avaient  eu  aucun  succès. 


I  ■f^w."'^  i  .*  »  ' 
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12.  Les  Iroquois  résolurent  d'anéantir  les  Hurohs, 
c'est-à-dire  de  s'emparer  du  Canada.  Les  Hollandais, 
qui  leur  apprenaient  l'usage  des  armes  à  feu,  augmen- 
taient ainsi  leur  puissance.  En  1644,  les  Iroquois  atta- 
quèrent la  colonie,  divisés  en  dix  Ijuides  qui  s'éten- 
dirent depuis  le  portage  des  Chaudières  jusqu'au  fort 
Richelieu.  Mais  ils  firent  peu  de  mal  et  crurent  devoir 
bientôt  après  signer  la  paiXj  qui  ne  dura  çuèré,  ce- 
pendant, car  les  hostilités  recommençaient  des  Tannée 
■  1646.'!  f..'>K'i*:>y  i;'*j':îr»vwi  >■   •■•■•><!!;?  i-u,u}  .^^^-'/j^'iii  ':î^I  :{>r 

"13.  M.  d'Aiilebout  remplaçait  alors  M.  de  Montma- 

gny  à  la  tête  du  gouvernement  du  Canada,     c  >'*»; ^  )*'! 

14.  Les  abus  dans  la  traite  continuaient  toujours. 
Le  conseil  du  roi  à  Paris  passa  un  nouveau  règlement, 
'  en  1648,  pour  faire  de  nouvelles  réformes.  Il  fut  or- 
çlonné  que  le  conseil  de  Québec  serait  composé  da 
gouverneur,  du  supérieur  des  jésuites  ou  de  Té- 
vêque  lorsqu'il  y  en  aurait  un,  de  l'ancien  gouver- 
neur et  de  deux  ou  trois  habitants  élus  tous  les  trois 
ans  par  le  conseil  des  syndics  des  communes  de  Qué- 


11.  Oîi  la  guerre  en  dtflrit-elle  entfo  les  Sauvages  ? 

12.  Quelle  résolution  prirent  les  Iroquois? 

13.  Qui  remplaça  M.  de  Montinagny  7 

14«  Quellei  réformes  fit-on  dans  la  ooloni«  7 
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bec,  do  Montréal  et  des  Trois-Rlvières,  et  aue  tout  y 
serait  décidé  à  la  majorité  des  voix.  Quant  i  la  traite, 
elle  ne  fut  permise  aux. habitants  que  pour  l'échange  ' 
de  leurs  produits  seulement. 

15.  Les  syndics  des  trois  villes  que  nous  venons  de 
nommer  devaient  être  élus  aussi  pour  trois  ans.  , 

16.  Cependant,  après  deux  années  do  succès  divers, 
les  Iroquois  portèrent,  en  1648,  toutes  leurs  forces 
contre  les  Hurpns  fixés  sur  les  bords  du  lac  qui  porte 
le  nom  de  ces  derniers  Sauvages.  Ils  s'emparèrent  de 
la*  bourgade  de  Saint-Joseph,  ainsi  nommée  par  les 
missionnaires,  et  massacrèrent  sept  cents  personnes, 
vieillards,  femmes  et  enfants,  avec  le  P.  Daniel,  qui 
mourut  héroïquement  au  milieu  de  ses  ouailles.  Un 
peu  plus  tard,  ils  surprirent  la  bourgade  de  Saint- 
Ignace,  et  taillèrent  quatre  cents  personnes  en  pièces.  • 
La  bourgade  de  Saint-Louis  fut  prise  après  avoir 
repoussé  deux  attaques,  et  la  population  entière  fut 
passée  par  les  armes.  Les  PP.  Brébœuf  et  Lalemant 
expirèrent,  comme  le  P.  Daniel,  dans  les  tourments  les  ^ 
plus  affreux;  ""'V-^^'-  '•■'■  -^  -f  ;^f*4-.^^i-i;'>  :;:■■•■'':>.'-.-•' 

Ces  massacres  furent  suivis  de  combats,  où  le  succès 
fut  d'abord  partagé,  mais  dans  lesquels  l'avantage 
finit  par  rester  aux  Iroquois.      .    -     M  ilv-.  t  '"^s  .b^f^U) 

17.  Saisie  de  terreur,  une  partie  des  Hurons  passa 
dans  l'île  de  Saint-Joseph  ou  de  Manitoualine,  ou  elle  '\ 
périt  de  faim  et  de  misère.  La  bourgade  de  Saint- Jean,  '  ' 
dont  les  habitants  n'avaient  pu  se  décider  à  quitter  le    * 
pays,  comptait  600  familles.  Les  Iroquois  tombèrent    •* 
un  jour  sur  elle  le  casse-tête  à  la  main.  Tout  fut  mas- 
sacré ou  traîné  en  esclavage.  Un  nouveau  mission- 
naire de  l'évangile,  le  P.  Garnier,fut  tué  au  milieu  de   ^^ 
ses  néophytes.  A  la  suite  de  ce  carnage,  les  débris  des 
Hurons  abandonnèrent  tout-àfait  le  pays. 

15.  Pour  combien  de  temps  les  syndics  étaient-ils  élus  ? 

16.  Quelleei  étaient  alors  les  vicissitudes  de  la  guerre  entre  les  Iro- 

Iuois  et  les  Hurons,  et  comment  périrent  les  PP.  Daniel,  Brébœuf  et 
alemant  ?  ,., 

17.  Que  firent  les  restes  des  Hurons  et  quel  missionnaire  ))éritdans 
un  nouveau  massacre  ? 
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18.  Les  Iroquois  avaient  mis  douze  ans  pour  ren- 
verger.  les  frontières  des  Hurons,  et  ensuite  moins  de 
deux  pour  disperser  cette  nation  aux  extrémités  de 
l'Amérique.    -  \  .■■■  .        ,.ii';3m'n.A;«^v-.*.-r'- '.■-•••/■• '"-^*' ^'■' 


,19.  Cette  année  si  funeste  de  1650,  finit  par  la  re- 
traite de  M.  d'Aillebout,  qui  s'établit  et  mourut  dans 
le  pays.  Il  fut  remplacé  par  M.  de  Lauzon  ;  mais  les 
affaires  n'en  allèrent  pas  mieux.       ,  ,(     .     .  >::     •     - 

,20.  Après  avoir  vaincu  les  Hurons,  les  Iroquois  se 
répandirent  dans  le  bas  de  la  colonie  pour  attaquer 
les  Français.  Ils  tuèrent  M.  Duplessis-Bochard,  çou- 
verneur  des  Trois-Rivières,  dans  une  çortie  qu'il  faisait 
contre  eux.  Ils  se  jetèrent  sur  les  laboureurs  dans  les 
champs,  assassinèrent  les  hommes  isolés  et  couvrirent 
la  campagne  de  brigandages.  '  *     ' 

*    21.  Pour  mettre  un  frein  à  ces  incursions,  M.  de 
Maisonneuve  réussit  à  Obtenir  en  France  des  colons  , 
de  l'Anjou,  du  Maine,  du  Poitou  et  de  la  Bretagne,  ., 
avec  lesquels  il  arriva  à  Montréal  en  1653.  C'étaient 
des  hommes  choisis,  propres  à  la  guerre,  à  l'agricul-tj^ 
ture  et  qui  furent  d'un  très-grand  secours.      . 

^     22.  La  paix,  cependant,  fut  conclue  une  seconde 
fois  avec  les  Cinq-Nations,  par  l'entremise  du  P.  Le-jj^ 
moine,  en  1653-5*. 

23.  Mais  elle  ne  dura  pas  plus  longtemps  que  la 
première*  Elle  fut  presqu' aussitôt  rompue.  Les  Iro- 
quois vinrent  surprendre  les  Hurons  jusque  dans  File 
d'Orléans,  où  il  s'en  était  réfugié  quelques-uns.  Le 
gouverneur,  homme  sans  énergie  et  sans  capacité, 
perdit  la  tête.  Les  colons  heureusement  étaient  doués 
de  plus  de  fermeté  et  de  plus  de  courage  ;  ils  continrent 
leS'barbares.    ;  -m'i  Uii .  îMir^w'    '■    '   m...--:  -• 
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18.  Combien  de  temps  les  ïroquois  araient-ils  mis  pour  détruire  la 
puissance  des  Hurons  ? 

19.  Par  qui  M.  d'Aillebout  fut-il  remplacé?       >*  ^'i--  m,  t<i'.  >.ï:;.  :  .  • 

20.  Que  ureut  les  Iroquois  après  avoir  vaincu  les  Hurons  ? 

21.  Quelles  mesures  prit-on  pour  mettre  un  frein  à  leuri  inourtions  f 

22.  Quand  la  paix  avao  les  Gmq-Nationg  fut-elle  oonoltto  pouf  Ift  N* 
eond«foiif  r 
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f ,2't/  Un  nouveau  gouverneur  arriva  sur  ces  entre- 
faites. M.  Voyer  d'Argenson  débarqua  à  Québec,  eii 
1658,  après  une  longue  traversée.  II  monta  aux  Trois-' 
Rivières  avec  200  hommes,  dont  100  Sauvages,  pour 
marcher  contre  les  Iroquois,  qu'il  repoussa  jusques 
dans  les  fles  du  Richelieu. 

25.  Les  hostilités  continuèrent  encore  plusieurs  ari-^ 
nées.  Dulac,  avec  dix-sept  habitants  réfugiés  dans  un 
méchant  fort  de  pieux,  repoussa  les  attaques  de  5  à 
600  Iroquois  pendant  dix  jours,  au  bout  desquels  il 
finit  par  succomber.  Un  des  quatre  Français  qui  res^ 
taient  dans  le  fort  lorsque  les  ennemis  y  pénétrèrent, 
acheva  à  coups  de  hache  ses  camarades  blessés  pour 
les  empêcher  de  tomber  vivants  entre  les  mains  de$ 
vainqueurs.  ,        .  .^,,^ ,.  .,^  ....uvw..>i  '^^rv^::^ 

26.  L'intrépidité  de  Dula:c  et  de  ses  compagnons 
effraya  tellement  les  Iroquois  qu'ils  abandonn^renf; 
une  grande  attaque  qu'ils  s'en,  allaient  faire  S|UrÛuét 
.bec,  où  les  habitants  avaient  barricadé  les  rues  et 
fortifié  les  maisons  et  les  couvents  pour  se  piejttre.en 
^t^t  de  résister  à  leurs  coups.    '"'  -^.-i  -..  ...^  •  i  ..a. 

(•  27.  Après  avoir  commis  de  nouveaux  ravages  danç 
les  campagnes,  les  Iroquois  entrèrent  en  négociation 
pour  une  nouvelle  paix,  t^ui  fut  conclue,  en  1662, 
par  M.  d'Avaugour,  qui  avait  remplacé,  l'année  précé- 
dente,. M.  d'Àrgenson  que  la  maladie,  les  difficultés  et 
les  dégoûts  firent  repasser  en  France  avant  lé  temps/ 

;,  28,  Cette  paix  ne  fut  pas  môme  conclue  avec  tous 
les  Gantons  ;  elle  ne  se  fit  qu'avec  quelques-uns  d'eux^ 
et  personne  ne  croyait  à  sa  durée.  Aussi,  le  nouveau 
gouverneur  fit- il,  comme  l'ancien,  des  représentations 
très-énergiques  à  la  France  sur  l'abandon  du  Canada. 
M,  Boucher,  des  Trois-Rivières,  fut  envoyé  ^  Paris 

'^ ■")*?-■  '•  -  ■•'•-   "         ■';     -■',  ,  '     '■      .'.    '-  •/      -   ■■  ,;.-  .  ,t    ■   .:,     ;,,. 

24.  Quand  lo  nouveau  gouverneur,  M  Voyer  d'Argenson,  anrira-t-il 
K Québec?  Que  fit-il? 

25.  Combien  de  temps  la  troisième  guerre  avec  les  Iroquois  dura-t- 
elle,  ot  quel  fut  lo  sort  do  Duiao  et  de  ses  compagnons  ? 

26.  Quelle  fut  ht,  conséquence  de  l'héroïque  dévouemoùt  de  Dulao? 

27.  £n  quelle  année  le  troisième  traité  de  paix  avec  les  Oantoni  fut<* 

m  CI«tU  pabt  fut-elle  conclue  aireo  iotti  l«i  Cmxkia  1 
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pour  îeé  appuyer.   Là  cour  se*  décida  enfin  à  Mrs 
passer  400  hommes  do  troupes  à  Québec,      jv^    i^aî^- 

29.  Cependant,  pour  répondre  aux  besoins  de  l'é- 
glise naissante  du  Canada,  le  Pape  Alexandre  VIII 
avait  conféré  à  M.  de  Laval,  déjà  abbé  de  Montigny, 
et  dQ  l'illustre  maison  de  Montmorency,  le  titre  d'é- 
vôque  de  Pétrée  m  partibus,  et  la  charge  de  vicaire 
apostolique  de  la  Nouvelle-France.  M.  de  Laval  avait 
été  sacré  évêque  à  Paris  en  1658  et  était  venu  en  Ca- 
nada, Tannée  suivante,     't  ',  •  -  '(  ^''    ;  ^  m  mxi 

C'est  avec  ce  prélat  que  M.  d'Avaugour  eut  de  grands 
démêlés  au  sujet  de  la  traite  de  l'eau-de-vie.  Comme 
le  conseil  paraissait  favorable  aux  vues  de  Tévêque, 
M.  d'Avaugour  en  mit  tous  les  membres  à  la  retraite, 
pour  les  remplacer  par  des  hommes  dont  les  opinions 
.  s'accordaient  mieux  avec  les  siennes.  Mais,  pendant 
qu'il  travaillait  à  cette  réforme,  M.  dé  Mésy,  major  de 
la  citadelle  de  Caen,  en  Normandie,  arriva  pour  le 
remplacer.  '     m   «^fv^i. 

'  '-  30..  Les  difficultés  de  M.  d'Avaugour  avec  M.  de  Laval 
furent  la  cause  doson  rappel.  M.  de  Laval  était  passé  en 
France  pour  exposer  ses  plaintes  au  pied  du  trône.  La 
cour,  persuadée  de  l'excellence  de  ses  raisons,  voulut, 
pour  éviter  de  nouveaux  débate,  choisir  l'homme  que 
le  prélat  désignerait  lui-môme  pour  être  gouverneur. 
Le  choix  de  M.  de  Laval  tomba  sur  M.  de  Mésy. 

,  ■  31.  M.  d'Avaugour,  de  retour  à  Paris,  recominandà 
'au  gouvernement  de  fortifier  Québec^  d'envoyer  en 
Canada  3000  soldats  choisis  et  propres  en  môme  temps 
à  la  culture  du  sol.  11  ajoutait  que  les  postes  de  Plai- 
sance, de  Gaspé  et  du  Cap-Breton  n'étaient  bons  que 
pour  la  pêche  ;  que  Québec  était  la  pierre  fondamen 
talé  de  la  colonisation  française  en  Amérique.  Cet 
administrateur,  qui  avait  des  talents,  passa  au  service 
de  l'Autriche,  et  fut  tué,  l'année  suivante,  (1664.),  en 

29.  Que  se  passa-t-il  ensuite  dans  la  colonie  ?  et  qui  vint  remplaoer 
M.  d'Avaugour .' 
do.  Quelle  fut  la  cause  du  rappel  de  M.  d'Avaugour? 
31.  Quelles  suggestions  M.   d'Avaugour    fit-il    au  gouvernement? . 
.  Comment  termina-t-U  ses  jours?  '  "v 
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défendant  le  fort  de  Serfn  emporté  d'assaut  par  le 
grand  vizir  Ahmed-Kouprouli,  peu  de  temps  avant  la 
fameuse  bataille  dé  Saint-Gothard. 
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Guerre  civile  en  Acadie.— 1632-1667 
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32.  La  France,  redevenue  maîtresse  de  l'Acadie  par 
le  traite  de  Saint-Germain-en-Laye,  la  divisa  en  trois 
parties  qu'elle  concéda  à  MiM.  de  la  Tour,  Denis  et  de 
nasilli,  en  donnant  à  celui-ci  le  titre  de  gouverneur.  _^ 

33.  M.  de  Hasilli  se  fixa  à  la  Hève;  il  venait  de 
faire  enlever  le  fort  de  Pemaquid  sur  les  Anglais, 
lorsqu'il  mourut.  Il  fut  remplacé  par  M.  d'Aulnay  de 
Charnisé. 

34>.  La  mésintelligence  se  mit  presqu'aussitôt  entre 
M.  de  Charnisé  et  M.  de  la  Tour.  Le  premier  ayant 
réussi  à  perdre .  celui-ci  dans  Tesprit  de  Louis  XIII, 
reçut  l'ordre  dé  l'arrêter  et  d'aller  mettre  le  siège  de- 
vant le  fort  Saint-Jean,  où  il  s'était  réfugié.  La  Tour 
porta  les  yeux  vers  Boston,  Les  Anglais,  contents  de 
voir  les  Français  s'affaiblir  par  leurs  divisions  intes- 
tines, envoyèrent  des  forces  au  secours  de  la  Tour, 
qui  obligèrent  Charnisé  à  lever  le  siège.  Celui-ci  se 
plaignit  au  gouverneur  de  Boston,  qui  répondit  en 
proposant  et  en  signant  un  traité  de  paix  et  de  com- 
merce entre  l'Acadie  et  la  Nouvelle- Angleterre. 

35.  Charnisé  voyant  la  neutralité  des  Anglais  cer- 
taine, voulut  aller  prendre  sa  revanche  contre  de  la 
Tour.    Mais  ce  ne  lut  qu'après  un  troisième  siégé  et 

32.  Qu'est-ce  que  la  £Vauce  fit  de  l'Acadie,  après  le  traité  de  Saint- 
Oermain-en-  Lay  e  ? 

33.  Oh  le  gouverneur,  M.  de  Rasilli,  se  fixa-t-il  ?  et  par  qui  fut-il 
roinplaeé  à  sa  mort?  ,''^'""  "       '.       '"'..''''    *  ---^  '  ''-■ ,      ■;■ 

34.  Qu'arriva-t-il  ensuite  ?  "  '  ?  ^  t 

35.  Cruelle  vengeance  Charnisé  tira-t-il  de  la  Tour?  v  - 
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trois  assauts  qu'il  paryint  à  s'introduire  dans  le  fort 
Saint-Jean  par  trahison.  Il  fit  pendre  tous  les  soldats 
qui  le  défendhient,  et  obligea  madame  de  la  Tour  d'as- 
sister  à  leur  supplice  une  corde  au  cou.  Cette  femme 
héroïque,  qui  s  immortalisa  par  sa  valeur  dans  cetto 
guerre,  ne  survécut  pas  longtemps  à  ce  dernier  dé- 
sastre. 


sous  la  protection  de  l'Angleterre,  et  obtint  la  conces- 
sion de  celte  province  avec  le  chevalier  Thomas 
Temple  et  William  Crown,  en  1656  ;  mais  il  avait 
cédé  sa  part  à  Temple  lorsque  TAcadie  fut  rendue  à 
la  France  par  le  traité  de  Bréda,  en  16Q7y  Cette  pror 
vince  retomba  dès  lors  dans  son  premier  état  de  dis- 
corde ou  d'oubli.  ;  t  ,.  ,     >     1   .-.  ,  lovi  .«-r  t 
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Gouvernement  civil  du  Canada.— 1663. 

W.  M.  de  Mésy  inaugura,  en  prenant  leè  rênes  du 

Eouvoir,  un  nouveau  système  administratif  qui  em- 
rassait  les  loi3  comme  le  gouvernement. 

^8.  La  population  du  Canada  s'était  élevée  graduel- 
\  lement  au  cniffre  de  2500  habitants,  dispersés  depuis 
(  Tadousac  jusqu'à  Montréal,  dont  800  à  Ouébèc, 

:*      39.  Dans  les  premières  années,  les  côlons  étaient 
'  restés  à  Québec  ou  dans  lé  voisinage;  plus  tard,  ils  se 
répandirent    dans  les  seigneuries;,  dont   vingt-i\euf 
furent  aécordées  par  le  roi  jusqu'en  1663.*'*'  '■''^•^^* 

40.  Ces  seigneuries  étaient  divisées  en  général  en 
fermes  de  quatre-vingt-dix  arpents  qui  se  concédaient 

36.  Que  fit  ensuite  le  mari  de  madame  do  la  Tour?  :    '  :'.f  J."    ' 

37.  Que  fit  M.  de  Mésy  en  prenant  les  rcnos  du  poiivoir  7       ;  vrii:  ;ii^ 

38.  Quelle  était,  en  1663,  la  population  du  Canada  î  f  U 

39.  Combien  le  roi  accordait-il  de  seigneuries  jusqu'en  16637    '  u'  v, 
40i  A  quelles  oonditiouâ  lest  terres  étaient-^Uod  ooneéddts  auM  e«tlsi« 
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à  raison  d'un  ou  de  deux  sols  par  arpent,  et  d'un  detni- 
minot  de  blé  pour  la  concession  entière.  Le  censitaire 
s'engîigealt  à  faire  moudre  son  crain  au  moulin  du 
soigneur,  en  donnant  la  quatorzième .  partie  de  la  fa- 
rine pour  droit  de  mouture,  et  à  payer,  pour  droit  de 
lods  et  ventes,  le  douzième  du  prix  de  sa  terre. 

41.  Dans  ce  système  de  tenure  empruntée  la  féoda:-' 
Jité,  le  roi  était  le  seigneur  suzerain  de  qui  relevaient 
toutes  les  terres  accordées  à  titre  de  Iranc-alleu,  fief 
et  seigneurie.  Le  seigneur  devait  à  la  couronne,  la  foi 
et  hommage  et  l'aveu  et  dénombrement,  outre  le  droit 
de  quint,  etc.,  à  chaque  mutation.  Le  seigneur  posséda 
dans  l'oriçine  le  droit  redoutable  de  haute,  moyenne 
et  basse  justice,  mais  il  fut  rarement  exercé;  car, 
pour  le  faire  disparaître  sans  doute  insensiblement,  ou 
plutôt  pour  Tempôcher  de  naître  sur  le  sol  vierge  de 
l'Amérique,  les  frais  de  justice  furent  abolis  dans  les 
cours  seigneuriales,  et  Louis  XIV  ordonna,  en  1679, 
qu'on  pût  appeler  des  décisions  de  ces  cours  aux  cours 
royales,  ce  qui  fut  assez  pour  les  empêcher  d'exister. 
Dans  le  fait,  les  seigneurs  du  Canacfa  étaient  plutôt 
des  fermiers  du  gouvernement  que  les  représentants 
de  ces  puissants  feudataires  du  moyen-àge,  qui  fai- 
saient trembler  les  rois  sur  le  trône  et  foulaient  les 
peuples  sous  leurs  pieds.  Aussi  Frontenac  disait-il,  en 
1673  :  «Que  le  roi  entendait,  comme  il  y  avait  bien  de 
l'apparence,  qu'on  ne  regardât  plus  les  seigneurs  que 
comme  des  engagistes  et  des  seigneurs  utiles.  »      *'^'' • 

42.  La  justice  du  Canada  releva  d'abord  du  parle- 
ment de  Rouen. 

43.  En  1603,  Colbert  établit  dans  le  pays  une  admi- 
nistration royale  avec  un  conseil  souverain  revêtu  deg 
mêmes  droits  que  les  cours  souveraines  de  France, 
et  chargé  d'enregistrer,  sur  l'ordre  du  roi  seulement, 
les  édits  et  ordonnances  pour. leur  donner  forcetde 

loi.  •       M     '*: 
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41,  Quels  étaient  les  droits  et  les  obligations  des  seigneurs  ? 

42  De  quel  parlement  la  justice  du  Canada  releva-t*elle  dans  l'ori- 
gine? 

43.  En  quelle  année  l'adminigtrAtion  royale  et  le  oomeil  fOMTerfUQ 
fuvetttojyyi «tabUi.ett Oaaada ?  -i  h\  >]  .■■^.'.  -^n-nt^      "■"' 
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.  f 4  Ce  6O^i0eiI;prd0id4  pnv  l'inUn4ant,  fut  cooiposé 
d'abord  du  goûverneup,  de  révoque,  de  cinq  autres 
conseillers  nommés  par  eux  tous  les  ans,  el  d  un  pro- 
cureur du  roi.  Le  conseil  avait^  en  sa  qualité  admmis- 
trative,  la  disposition  des  deniers  publics  et  le  règle- 
ment du  commerce  intérieur,  et,  en  sa  qualité  judi- . 
ciaire,  le  pouvoir  de  la  plus  haute  cour  coloniale. 

Pour  mettre  fin  à  la  coutume  de  Vexin-le-Français 
ou  dé  Normandie,  Québec*  fut  érigé  en  prévôté  et  la 
coutume  de  Paris  fut  reconnue  dans  toute  l'étendue  de 
la  Nouvelle-France,  avec  appel  des  cours  du  Canada 
au  conseil  d'état  à  Paris. 

45.  Il  y  eut,  à  Québec,  dans  les  commencements, 
des  syndics  d'habitations  et  un  maire  et  deux  écho- 
vins  ;  mais  ces  officiers  électifs  s'effacèrent  bientôt 
sous  l'empire  du  système  de  centralisation  gouverne- 
mentale ;  car  on  ne  perdait  pas  de  vue  la  tendance  po- 
litique du  gouvernement  métropolitain.  ^'^'^,.■i^^^■< 
s  46.  Il  ne  fut  point  question  d'impôt  dans  celte  nou- 
velle organisation.  Plus  tard,  Louis  XV  déclara  que 
les  gouverneurs  et  les  intendants  n'avaient  pns  le  pou- 
voir d'en  mettre  ;  que  c'était  un  droit  de  scrveraineté 
que  Sa  Majesté  ne  communiquait  à  personne,  et  qu'il 
n'était  pas  même  permis  aux  nabitants  des  colonies  de. 
s'imposer  eux-mêmes  sans  autorisation.  "  '  "'  .:  - 
^H  Tel  est,  en  peu  de  mots,  le  système  administratif 
e*l  judiciaire  qui  subsista  dans  le  pays  jusqu'à  la  con- 
quête.     ..  .fe-ilij.i?  f /';?'•  itL!j..î.-;  ;*-!h  1  i  U>  r  -]  .[    ■>.'(•     .->h  Hflllf^/s't 


— : r-àfcrràn tj  "Ml\  '•■  '     Chapitre  Vt 


i?  liât»'.' 


Gouvernement  ecclésiastique. — 1GG3.     ?"  ^^v';*  * 

Pendant  que  l'administration   civile   subissait  de 
profonds  changements,  l'administration  ecclésiastique. . 
passait  par  les  mêaies  réformes. 

44.  Comment  le  conseil  souverain  fut-il  c'ompop<^  ?  Quelg  furent  ses 
pouvoirs  ? 

45.  Quelle  fut  d'abord  l'organisation  mauIeljKilo,  ot  pourquoi  s'étei»; 
gnit-élléî  ; 

46.  Quelle  était  la  loi  touchant  l'impôt  ?    -   '•  u'./  ii*..;vU«riv.  <\i-i(\M7M  i 
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41'  Le'Chnftda  fin',  dans  l'oH^inê,  tîh7>AH*s  de  ^\h^  ^ 
sions,  érigé  pn  vrcarlfll  npo-^tolique  en  10r>8,  et  eii^'. 
évôché  on  l(rro.  •  ,    ^     ;         ,,  r  '    ,  ^      •„    '! 

48.  te|)rcmîèr^dvÔq(ié'(r6'0iM6cViitW.  (tfe'f^iviif)" 
déjà  vicnire  a|)o-;|()llqiie  du  C.'inada.  Il  dovinl  ôvô(juo 
de  Québec  en  1G74.  Il  or^iinlsa  son. clergé  régullèrc- 
raent  et  pourvut  a  la  deH^orlû  des  cures.  Le  cnapîtro 
de  Québec  fut  érigé  en  1G75,  ôl.  le  pape  Clément  X 
porta  par  une  bulle  rpglue  paroissiale  de  celte  ville 
au  rang  de  calhé'lralè.  Le  roi  dût  contribuer,  dans  le 
commencement  à  la  dépense  du  clergé,  les  paroisses 
étant  encore  trop  potiies  et  trop  pauvres  pour  payer 
seules  rentrelipn  i\e  leurs  curés.    .,;^;,i;,i,^,;,,|j  ,^,»  ^.,,| 

kd.  Le  système  des  dîmes  fut  dès  lors  adopte  et  n'a 
pas  cessé  d<?puis. d'exister  dans  le  pays.  ;  •  .ii  m  i  ^j^^q 

50.  Le  Séminaire  de  Québec  prit  naissance  a  peu  ^ 
près  dans  le  njéme  tenips  que  lévôché.  Il  fut  fondé 
par  M.  de  Laval»  \p>  26  mars  1663^  doté  en  terres  et 
uni  à  celui  des  missions  éti'angères  de  Paris.  Il  fut  di- 
visé en  Grand  et  en  Petit  Séminaire.  Le  Petit  Sémi- 
naire, ouvert  en  1668,  était  destiné  à  mener  les  élèves 
jusqu'à  la  théologie  ;  il  a  rendu  des  services  éminents 
aux  leltres  surtout  depuis  l'extinction  du  Collège  des 
Jésuites.  Plus  de  300  élèves  y  reçoivent  aujourd'hui 
une  éducation  classique.  C'est  de  lui  que  sort  l'Uni- 
versité-Laval  qui  vient  d'être  créée. 

51.  Le  système  des  fabriques  paroissiales  de  France 
fut  établi  en  Canada  avec  peu  de  changement.  La 
meilleure  preuve  de  son  excellence,  c'est  qu'il  sub- 
siste depuis  l'origine  de  la  colonie,  et  qu'il  n'appelle 
pas  encore  de  réforme,        :'- 

47.  Quelle  fut  dans  l'origine  l'administration  ecclésiastique  du  Cana- 
da, et  quand  l'évêché  de  Québec  fut-il  érigé  ? 

48.  Quel  fut  le  premier  évoque  de  Québec  ?  , 

49.  Quel  systôrae  fut  adopté  pour  le  soutien  du  clergé. 

50.  En  quel  temps  le  Séminaire  dé  Qui^bea  a-t-il  été  fondé  ? 

61.  Quel  syst^^me  fut  adopté  pour  l'administration  dos  biens  ecclésias- 
tiques ?  .. 


.1-      :aw. 
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62.  La  charité  et  l'amour  des  lettres  ont  fondé  en 
Canada  tous  les  grands  établissements  destinés  à  Tins- 
truction  publique  ou  au  soulagement  de  l'humanité 
souffrante.  Le  Collège  des  Jésuites  fut  iondé  par  un 
membre  de  Tordre,  M.  de  Rohaut,  fils  du  marquis  de 
Gamache,  en  1635  :  l'IIÔtel-Dieu  de  Québec  fut  établi 
par  la  duchesse  d'Aiguillon,  qui  envoya  des  Hospita- 
lières de  Dieppe,  en  1639  ;  celui  de  Montréal,  par  ma- 
dame de  Bullion  et  Mlle  Manse,  en  16^2  ;  le  Couvent 
des  Ursulines  de  Québec,  par  madame  de  la  Peltrie, 
en  1639  ;  le  Couvent  des  Ursulines  des  Trois-Rivières, 
en  1697  ;  l'Hôpital-Général,  par  M.  de  St.-Valier,  en 
1692,  pour  remplacer  le  bureau  des  pauvres  à  Qué- 
bec, ou  il  était  défendu  de  mendier  ;  et  la  Congréga- 
tion de  Notre-Dame  fut  fondée  à  Montréal,  en  1653, 
pour  l'éducation  des  jeunes  filles  du  peuple,  par  la 
sœur  Bourgeois,  religieuse  inconnue,  sans  fortune,  et 
qui  s'est  rendue  immortelle  par  son  dévouement  dans 
1  honorable  mission  qu'elle  s'était  imposée. 


52.  Oomm«nt  et  par  qui  les  premiers  ëtablissements  destinda  k  l'en- 
ignement  ou  au  soulagement  de  l'humanité  souffrante,  ont-ils  été  fon- 
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Division  du  comsimI  fiouvorain. — H/ipirtU  di?  M.  do  Môsy. — 
(iucrro  ci  paix  avoo  1ns  Iroquois. — Lo,  ivf^imont  do  (/irif^imn 
li(;(>nciô  on  Canada. — Havago  do  la  potitn  v/rolo  ])anni  l08  I ri- 
dions.—1060-1070.      ;^'*   i    -   ->  t>*f'  .!!tiA;^i,Hf''f>    .;t''}!^'t; 

1.  Le  conseil  souverain  fui  souvent  divisé  ])nr  dos 
(Iiierelles  ardentes.  L'élection  du  S)'ndic  des  habilanlri 
lit  connaître  les  sentiments  intimes  des  membres  qui 
le  composaient,  et  leurt)pnosition  à  tout  ce  qui  respt- 
niit  le  moindre  esprit  de  lincrté.  La  plus  grande  partie 
du  conseil  était  opposé  au  principe  électif  et  repousF.i 
l'élection  du  synciic  jusqu'à  trois  fois.  La  minorité  no 
comptait  que  deux  membres.  .  , .  ,  ..^  i„.  j^    .^âà.k-i^*i 

2.  Le  gouverneur  qui,  pur  extraordinaire,  partn-^ 
geail  les  opinions  de  cette  minorité,  voulut  recourir 

à  un  coup  d'état  pour  la  faire  triompher.  Il  suspendit 
plusieurs  membres  de  leurs  fonctions,  et,  après  de 
longs  débats,  fit  embarquer  le  procureur-général 
Bourdon  et  le  conseiller  Villeray,  pour  l'Europe. 

'  3.  Louis  ]kïV,à  la  nouvelle  de  cette  conduite  de  son 
représentant,  qui  paraissait  si  contraire  au  systènje 
qu'il  suivait  lui-même  en  France,  ordonna  que,  pour 
satisfaire  à  sa  justice  et  au  repos  de  ses  peuples,  M. 
de  Mésy  fCit  arrêté  et  jugé  suivant  la  rigueur  des  lois.* 

a  4.  Le  Canada  avait  été  concédé,  pendant  ces  dissen- 
sions, à  la  compagnie  des  Indes  Occidentales  par  l'édit 
du  roi  du  mois  de  mai  1664.  Cette  compagnie  se  trou- 
vait par  là  maîtresse  des  colonies  françaises  dans  les 

1.  Le  conseil  souverain  fut-il  souvent  divisé  ?        '     -  ■  ,•*'»  •>  .'^*p  '^ 

2.  Que  frt le gouverncucM. do  Mésy  ? 

S,  Quo  fit  Louis  XIV  àTÏ  nouvelle  de  la  conduite  de  son  député  ? 
4.  Quand  le  Canada  fut-il  concédé  à  la  compagnie  des  Indes  Ocoiden- 
talea?     ^umj  «wu* 
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deux  hémisphères.    Le  roi  nomma  des  gouverneurâ 
provinciaux  et  un  vice-roi  pour  toute  l'Amérique. 

5.  Le  marquis  de  Tracy  fut  nommé  vice-roi,  M.  de 
Courcelles,  gouverneur  du  Canada,  et  M.  Talon,  in- 
tendant. «      ,. 

6.  Ils  étaient  charges  de  faire  le  procès  de  M.  de 
Mésy  ;  mais  celui-ci  mourut  dans  l'intervalle.  ,.   .  ,,.^ ,.( 

7.  La  cour  avait  donné  l'ordre  de  pousser  la  guerre 
contre  le^  Iroquois  avec  vigueur.  Le  régiment  de  Ca- 
rignan,  qui  arrivait  de  la  Hongrie,  où  il  s'était  fort 
distingué  contre  les  Turcs,  fut  emb;irqué  pour  le  Ca- 
nada. M.  de  Tracy  débarqua  à  Québec  au  milieu  des 
acclamations  de  la  population.  L'évoque  alla  le  rece- 
voir processionnel lement  à  la  tôle  de  son  clergé,  sur 
le  parvis  de  la  cathédrale,  et  \m  Te  Deum  fut  chanté 
en  action  de  grâces.  ^ ".'■>'•*■.♦» ;ii  ./,;,>  ^yriff^-^i^ix^iHu-fw-iu;' 

8.  Vingt-quatre  compagnies  du  régiment  de  Cari- 
gnan  arrivèrent  dans  l'été  avec  un  grandnombre.de 
familles,  d'artisans  et  d'engagés,  qui  amenaient  des 
bœufs>  des  moutons  et  les  premiers  chevaux  qu'on 
eût  encore  vus  dans  le  pays.  Ce  noble  animal  excita 
particulièrement  l'admiration  des  Sauvages,  qui  s'é- 
tonnaient de  le  voir  si  traitable  et  si  souple  à  la  vo- 
lonté de  l'homme.  K^^  (      !;|ï      ..     « 

9.  M.  de  Tracy  fit  construire  des  forts  à  Sorel,  à 
Chambly,  à  Saint-lean  et  ailleurs,  pour  en  imposeraux 

Iroquois.''-   '.r?:.f;iMijc^')    ]-'  )î.nri..  Ji;v  r.(i    yit\    î-t.-*/ -  ,;^)  ..v, 

10.  Trois  des  cinq  cantons  intimidés  par  ces  prépa* 
ratifs,  envoyèrent  des  députés  solliciter  la  paix,  qui 
fut  conclue  à  des  conditions  honorables.     '=       tu^    '!■ 

11.  Les  Français  marchèrent  contre  les  deux  autres 
cantons  dans  lo  coeur  de  l'hiver.  Ces  cantons  effrayés 

6;  Quel  fut  le  vioe-roi  de  TAmérique  7  Quels  furent  le  gouverneur  et 
l'intendant  du  Canada  ?  '     '''■•••         j  Uw 

6.  Qu'ét>ilent-ils  chargés  do  faire  ? 

7.  Quel  était  l'ordre  de  la  cour  au  sujet  de  la  guerre  des  Iroqùoîa  ? 

8.  Combien  arriva- t-il  de  troupes  et  d'émigranta  dans  la  colonie?  \ 

9.  Que  fit  M.  de  Tracy  ? 

10.  Quel  efPet  ces  préparatifs  de  guerre  eurent-Ils  sut  les  Iroqaoitf  T 

11.  La  paix  étant  conclue  avec  trois  des  cantonsi  que  firent  •niait» 
l«i  Franeûf  ? 

-.    '^       .      :  .. 


&*- Hll>^ 


chargèrent  âm^  Hinbassadaui^d  d'allôr  traiter  &  leijfr 
tour.  Ils  miraient  réussi  sans  l'iioprudence  d'un  chef 
Agnier,  qui,  étant  à  table  un  jour  chez  M.  de  Tracy, 
leva  le  bras  en  disant  que  c'était  ce  bras  qui  avait  tué 
son  neveu  dans  uuio  des  dernières  rencontres.  Le  vice- 
roi  lui  dit  qu'il  ne  tuerait  plus  personne,  et  il  le  fît 
traîner,  sur  le  chnrap,  hors  de  la  salle  et  étrangler  par 
la  main  du  bourreau.  11  fallait  en  agir  ainsi,  sans 
doute,  pour  en  imposer  à  ces  barbares.  Cette  justice 
exemplaire  rompit  la  négociation.  M.  de  Tracy  mar- 
cha contre  les  Iroquois,  1  été  suivant,  à  la  tête  de  6#0 
soldats^  600  miliciens  et  d'une  centaine  de  Sauvages. 
Les  Iroquois  prirent  la  fuite  à  son  approche.  Il  brûla 
tous  leurs  villages  et  les  obligea  de  faire  la  paix  en 
1666. 

•  12.  Cependant,  l'intendant  travaillait  avec  une  ar- 
deur infatigable  au  progrès  de  la  colonie.  Il  avait  dé- 
couvert une  raine  de  fer  à  Gaspé,  en  venant  en  Cana-  ; 
da  ;  il  en  fit  examiner  une  autre  à  la  baie  Saint-Paul, 
et  encouragea  l'exploitation  de  celle  des  Trois-Rivières. 
Il  fit  faire  de  nombreux  essais  de  culture  ;  il  fît  ouvrir 
des  relations  commerciales  avec  la  France,  les  Antilles, 
Madère  et  d'autres  contrées;  il  encouragea  les  pêches, 
la  culture  du  chanvre  et  l'exportation  du  bois  ;  il  fît 
ouvrir  une  tannerie  près  de  Québec  ;  en  un  mot,  sous 
sa  main  créatrice,  tout  changea  de  face  en  peu  de 
temps  ;  et  comme  l'immigration  n'augmentait  point, 
l'on  prit  le  sage  parti  de  licencier  en  Canada  le  beau 
régiment  de  Carignan. 

Talon,  repassé  en  France,  fut  renvoyé  en  Amérique 
avec  un  armement  de  200,000  livres  et  près  de  700 
émigrants,  dont  300  soldats. 

13.  Les  Iroquois  chrétiens  s  établirent  alors  au  mi- 
lieu des  Français,  à  la  Prairie  de  la  Magdeleine.  Le  ter- 
rible fléau  qui  décimait  les  Sauvages,  les  effrayait  et 
les.  rendait  aussi  soumis  qu'on  le  voulait.  L'année  1670 
fut  une  époque  de  deuil  et  de  désolation  pour  eux. 
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12.  Que  faisait  alors  Tlniendant  ? 

13.  En  q[a«l  «ndroit  du  Canada  s'étalblirout  les  Iroauoif  chrétiens  7 
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ii.  Là  petite  vérole  enleva  des  tribus  entières,  et 
dépeupla  le  nord  du  Canada.  Les  Atlikamèques  dispa- 
rurent comme  nation.  Quelques  années  après,  celle 
maladie  reparut  et  dépeupla  la  bourgade  de  Sillerie, 
quinze  cents  Sauvageô  succombèrent  en  peu  de  teipps 
sôus  les  coups  du  fléau  destructeur.  '  '  ' ' ' '  ^'' ^     ' 
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15.  Cependant,  l'on  ne  perdait  pas  de  vue  le  projet 
que  Talon  avait  formé  depuis  longtemps  de  faire  passer 
les  vastes  contrées  de  l'Ouest  sous  la  §u|jrématie  de  la 
France jç  et  d'étendre  Tiniluence  française  jusqu'aux 
dernières  limites  du  continent.  Louis  XIV  avait  bien 
accueil)i| ce  projet  qui  avait  de  la  grandeuri.;  ^,'.'  '  4' , 

,16.  Cllamplain  avait  découvert,  pour  sa  part,  le  lac 
qui  porte  son  nom,  le  lac  Ontario,  le  lac  Nipissing,  et 
avait  remonté  une  grande  partie  du  cours  de  la  rivière 
des  Outaouais.  Tandis  qu'il  agrandissait  ainsi  vers 
l'Ouest  le  champ  de  la  géographie  américaine,  le  P. 
Dolbeauven  mission  chez  les  Montagnais  deTadousac, 
parcourait  les  pays  montagneux  et  pittoresques  du  Sa- 
guenay,  et  visitait  les  Betsianiites  ainsi  que  les  autres 
tribus. q,ui;habitaient  les  contrées  situées  au  nord  du 
golfe  Saint-Laurent,  Le  P...Dequen  avait  découvert,  en 
iGit,  le  lac  Saint-Jean  dans  la  vallée,  du  Saguenay,  et 
plus  tard  les  PP.  Druillettes  et  Dablon  parvinrent  à  la 
source  de  lai  rivière  Nekouba,  un  peu  plus  qu'à  mi- 
chemin  entre  le  Saint^Laurent  et  la  baie  d'Hudson  ; 
ehfin,  en  i663>  Després  Couture  atteignit  cette  baie 
par  la  roate  du  Saguenay  et  t|u  lac  Saint-Jean. 

14.  Quels  ravages  la  petite  vérole  fit-elle  parmi  les  Indiens  ? 

15.  Quel  était  le  projet  de  Talon  sur  les  paya  de  l'Ouest  7 

IS;  d»9Ui#«t«0HTeri«i  «rûeot^té  faites  et  par  <)^mjavjtUat-tUei<t4. 
fiUt«8  Jttl^ttt-Uf  4ltBl  mUvUtMl  âtt  ««ntiatal  T 
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Au  sud  du  Saint-liai  .ent,  le  P.  Druillettes  remoa- 
tait  en  1646,  la  rivière  Chaudière  et  descendait  celle 
de  Kénébec  jusqu'à  la  mer.  Dans  une  autre  direction, 
vers  la  source  du  Saint-Laurent,  le»  traitants  et  les 
missionnaires  étoient  parvenus  à  rextrémilé  du  lac 
Huron.  Les  PP.  Brébeuf,  Daniel,  Lalemant,  Jogues  et 
Raymbaut  avaient  fondé  dans  ces  contrées  reculées 
les  villages  chrétiens  de  Saint-Joseph,  Saint-Michel, 
Saint-Ignace,  Sainle-Marie,  etc.  Ce  dernier,  placé  sur 
la  d^^targe  du  lac  Huron  dans  le  lac  Erié,  fut  long- 
temps le  point  central  des  missions  de  TOuest.  Plus 
tard,  en  1671,  les  débris  dos  Hurons,  fatigués  d'errer 
de  forêts  en  forêts^  se  fixèrent  à  Michillimakinac,  au 
pied  du  lac  Supérieur,  sous  la  conduite  du  P.  Mar- 
quette.:  qui  commença  le  premier  établissement  euro- 
péen fondé  dans  l'Etat  du  Michiçan.  Les  Indiens  qu'on 
trouva  domiciliés  dans  le  voisinage,  et  qui  reçurent 
des  França^  le  nom  de  cf  Sauteurs,  »  à  cause  ae  leur 
proximité  du  Saut  Sainte-Marie,  étaient  de  la  famille 
algonquine. 

17.  Dans  l'espace  de  treize  ans,  c'est-à-dire  de  1634 
à  lew,  ces  vastes  contrées  furent  visitées  par  dix-huit 
jésuftes,  outre  plusieurs  Français  attaches  à  leur  çni- 
nistère.  L'hostilité  desiroquois  rendait  la  navigation 
du  lac  Ontario  dangereuse,  et  obligeait  de  passer  par 
la  rivière  des  Outaouais  pour  atteindre  les  paj^s  de 
rOuest.  La  Nation-Neutre,  visitée  car  Champlain,  et 
le  sud  du  lac  Erié,  au-delà  de  Butîalo,  étaient  en  con- 
séguence  restés  presque  inconnus  ;  on  résolut  vers 
16*0,  d'y  envoyer  les  PP.  Chauraonot  et  Brebeuf,  dont 
le  voyage  compléta  la  reconnaiôsance  de  la  grande 
vallée  du  Saint-Laurent,  depuis  l'Océan  jusqu'au  pied 
du  lac  Supérieur.        :'  v'  '^^  ;  .       i  '     /      ';'; 

18.  Lés  deux  jésuites,  Chartes  Ray mbàùret  Isàac 
Jogues,  envoyés  vers  ce  lac,  trouvèrent  au  Saut  Sainte- 
Marie,  qu'ils  atteignirent  après  une  navigation  de  dbc- 
sept  jours,  un  rassemblement  de  deux  mille  Sauvages, 

17.  Combien  da  miBsionnaires  visitèrent  1««  raetM  oonttées  do  l'Outst; 
de  1634  à  1647. 

18.  Qu'egt^6«  qua  ie«  Î>P.  lUymbnut  «t  Jegu««  «couvèfMl  AU  Uê^é 
êikU^mA^i  AU  pied  du  1m  Buptf ybttl  ' 
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qui  les  afcctieîllit  avec  bienveillance.  Ils  avaient  passé 
au  milieu  des  îles  nombreuses  et  pittoresques  du  lac 
Huron.  A  mesure  que  les  Européens  avançaient  vers 
l'Ouest,  les  bornes  du  continent  semblaient  reculer  ;  ils 
apprirent  au  Saut  Sainte- Marie  les  noms  d'une  foule 
de  nations  dont  ils  n'avaient  jamais  entendu  parler  ; 
de  tribus  guerrières  qui  vivaient  de  la  culture  du  sol 
et  dont  la  race  et  la  langue  étaient  inconnues.  «  Ainsi, 
observe  un  auteur  américain,  le  zèle  reliçieux  des 
Français  avaient  porté  la  croix  sur  les  bords 'mi* Saut 
Sainte-Marie  et  sur  les  confins  du  lac  Supérieur,  d'où 
elle  regardait  déjà  la  terre  des  Sioux  dans  la  vallée  du 
Mississipi,  cinq  ans  avant  qu'ElIiot,  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  eût  seulement  adressé  une  parole  aux  In- 
diens qui  étaient  à  six  railles  du  havre  de  Boston.  »  •' 

*^'  19.  En  1659,  deux  jeunes  traitants,  entraînés  parla 
curiosité  et  leur  esprit  aventureux,  se  mêlèrent  à 
Quelques  bandes  algonquines  pour  côtoyer  les  bords 
(lu  lac  Supérieur,  où  ils  passèrent  l'hiver.  Les  yeux 
tournés  vers  les  immenses  solitudes  de  l'Ouest,  ils 
apprirent  pour  ia  première  fois  l'existence  des  Sioux 
à  peine  comius  des  Indiens  dont  nous  avons  parlé  jus- 
qu'à ce  jour,  et  ils  résolurent  de  les  visiter.  Ils  rencon- 
trèrent sur  leur  route  de  nombreux  débris  des  nations 
vaincues  et  dispersées  par  la  confédération  iroquoise, 
lesquels  traînaient  dans  les  forêts  une  existence  misé- 
rable. Les  Sioux  qu'ils  atteignirent  enfin,  leur  parurent 
un  peuple  pi  issant,  avec  des  mœurs  plus  douces  que 
celles  (les  Sauvages  orientaux.  Ils  étaient  partagés  en 
quarante  bourgades  très-populeuses.  Doués  d'un  bon 
sens  naturel,  ils  n'exerçaient  point  envers  leurs  pri- 
sonniers ces  cruautés  qui  déshonoraient  la  plupart  des 
autres  Sauvages,  et  ils  avaient  conservé  une  connais-  ' 
sance  assez  distincte  d'un  seul  Dieu.  Il  paraît  que  leur 
croyance  avait  quelque  ressemblance  avec  celle  des 
Tàrtares.  Les  deux  intrépides  voyageurs  revinrent  sur 
leurs  pas,  et  arrivèrent  à  Québec,  en  i660,  escortés  de 
soixante  canots  algonquins  remplis  de  fourrure*.  Ils 

^y  19.  En  quolle  «luiée  1«8  Fraoçais  parvinrent-iU  au  paya  des  gioux? 


i 
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eonfirmèrent  le  rapport  de  deux  autres  Français,  qui 
avaient  visité  Je  lac  Michigan  quatre  ans  auparavant, 
sur  la  multitude  de  tribus  qui  erraient  dans  toutes  ces 
contrées,  et  sur  l'existence  des  Kristinots,  dont  les  ca- 
banes s'élevaient  jusqu'à  la  vue  des  mers  du  Nord.     . 

20.  C'est  dans  la^  môme  année  que  le  P.  Ménard 
partit  avec  quelques  Algonquins  pour  aller  prêcher 
l'Evangile  aux  Outaouais  et  aux  autres  peuplades  r^ 
pandues  sur  les  bords  du  lac  Supérieur.  Il  s'arrêta 
d'abord  huit  mois  dans  une  baie  qu'il*  nomma  la  baie 
vlo  Sainte-Thérèse,  peut-être  celle  de  Kiwina,  sur  la 
rive  méridionale  de  ce  lac,  où  il  ne  trouva  pour  nour- 
riture que  du  gland  et  de  l'écorce  d'arbre  pilée.  In- 
vité par  les  Hurons,  il  quitta  cet  endroit  et  partit  pour 
la  baie  de  Chagouïaraigon,  ou  du  Saint-Esprit,  à 
l'extrémité  occidentale  du  grand  lac  qui  porte  main- 
tenant le  nom  de  ces  Sauvages,  où  la  rareté  du  gibier 
etréloignement  les  mettaient  à  l'abri  des  attaques  des 
Iroquois. 

21.  Tandis  que  son  compagnon  de  voyage  était  oc- 
cupé au  canot,  le  P.  Ménard  entra  dans  le  bois  et  ne 
reparut  plus.  Ce  vénérable  missionnaire  jouissait 
d'une  grande  réputation  de  sainteté  parmi  les  Indiens, 
dans  l'esprit  desquels  il  avait  su  s'insinuer  par  son 
éloquence  et  par  son  onction.  Plusieurs  années  après, 
Ton  reconnut  sa  soutane  et  son  bréviaire  chez  les 
Sioux,  qui  les  conservaient  comme  des  reliques,  et 
auxquels  ils  rendaient  une  espèce  de  culte.  Les  Sau- 
vages avaient  un  respect  superstitieux  pour  les  livres, 
qu  ils  prenaient  pour  des.  esprits.  Quatre  ou  cinq 
ans  aprdS  la  mort  des  PP.  Brébeuf  et  Carnier,  assas- 
sinés par  des  Iroquois,  un  missionnaire  trouva  entre 
les  mains  de  ces  barbares  un  Testament  et  un  livre  de 
prières  qu'ils  conservaient  soigneusement  comme  deg 
choses  saintes. 
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20.  Quelle  nation  le  P.  Ménard  visica-t-il,  ot  en  quelle  année  ?' 
%\.  Comment  le  P.  Ménard  disparut-il  ? 
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— :  22.  Le  P.  Allouez  partit  pour  le  lac  Supérieur  en 
1665.  Après  avoir  lonjçé  les  montagnes.de  sable  que 
les  vents  et  les  flots  ont  formées  le  lonç  du  rivage,  et 
suivi,  l'espace  de  douze  milles,  l'extrémité  occiden- 
lale  des  Laurenudes,  cap  de  trois  cents  pieds  de  hau- 
teur dans  lequel  les  vagues  ont  creusé  des  arches,  des 
cavernes,  taillé  des  tours  gigantesques,  au  nied  des- 
quelles reposent  des  débris,  qui  présentent  à  leur  tour 
de  loin  l'aspect  de  murailles,  de  colonnes  et  d'édifices 
en  ruines,  il  arriva  à  Chagouïamigong,  où  il  trouva  un 
grand  village  de  Chippaouais.  >  --«^  ;:  ;^^^  -  ;  ;•  j^ 
/  23.  Il  bâtit  une  chapelle  dans  ce  vilTage  qiie  lès  jé- 
suites nommèrent  Oulchibouec,  et  prôcna  en  langue 
algonquine  devant  douze  ou  quinze  tribus  qui  enten- 
daient cet  idiome.  Sa  réputation  se  répandit  au  loin. 
Les  guerriers  d«  différentes  nations  sô  mirent  en 
marche  pour  aller  voir  l'homme  blanc  :  les  Pôuteoua- 
tamis,  des  profondeurs  du  lac  Michigan  ;  les  Outaga- 
mis  et  les  Sakis,  des  déserts  qui  s'étendent  du  lac  Mi- 
chigan au  Mississipi  ;  les  Kristinots,  nommés  Criqueâ 
par  les  Canadiens,  des  forêts  marécageuses  du  NéM  ; 
les  Illinois,  des  prairies  aujourd'hui  couvertes  d'abon- 
dantes moissons,  et  enfin  lès  Sioux,  tous  adniirèrent 
l'éloquence  du  disciple  de  Jésus-'Christ; 

2i.  Ils  lui  fourni l'ertt  des  renseignements  sur  les 
mœurs,  la  puissance  et  la  situation  de  leurs  diffé- 
rentes contrées.  Les  Sioux,  armés<i'arc^  et  de  flèches, 
lui  dirent  qu'ils  couvraient  leurs  huttes  de  peaux  de 
cerfs  et  habitaient  de  vastes  prairies  sur  les  bords  d'un 
grand  fleuve  nommé  Mississipi/-- 1"  «i^'  i-  *i   1;  ,.:.^\^ 

25.  Pendant  son  séjour  dans  cette  èontrëe,  Allouez 
qui  fit  plus  de  2,000  lieues  dans  ce  voyage,  poussa  ses 
courses  extrêmement  loin  dans  lenQrd,oùil  trouva  des 
Sauvages  Nipissings  que  leur  frayeur  des  îroquois  avait 
conduits  jusque  dans  ces  pa}^  couverts  de  neige.  Il 

22.  En  quelle  ann^e  le  P*  Allouez  so  mit-il  en  chemin  pour  le  lac  Su- 
périeur? ."....-  V 
'      23.  Que  fit-il  dans  lo  village  des  Chippaouais  t*'  '*'"^^*'  ''^!%  *'ft 
';■     24.  Quels  renseignements  ces  nations  lui  fournirent'olleflt     "'  ■ 
8&f  Qutf  fit  encore  l6  F.  Allouez? 
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lâcha  de  consoler  ces  malheureux^  qui  présentaient 
l'état  le  plus  déplorable. 0'<l';irv  <^»  :  ];i:  rloiir  v  '.û?   îu  ;, 

26.  Dans  ce  moment,  la  paix  régnait  entre  toutes  les  : 
nations  indiennes  et  permettait  aux  traitants  d'agran- 
dir le  cercle  de  leurs  courses,  et  aux  missionnaires  de  ' 
se  répandre  dans  les  riches  et  fertiles  plaines  situées  " 
à  l'ouest  du  lac  Michigan.  ^...^    , 

27.  Le  P.  Dablon,  qui  prêchait  dans  ces  contrées  loin- 
taines, apprit  Texistence  du  Mi,ssissipi  par  la  peinture 
magnifique  que  les  naturels  lui  firent  de  ce  grand  ^ 
fleuve,  et  il  résolut  d'en  tenter  la  découverte  en  lb69  ;  ! 
mais  ses  travaux  évangéliques  l'empochèrent  d'exécu-  ' 
ter  complètement  son  dessein,  quoiqu'il  s'approchât  ' 
assez  près  de  ce  fleuve. 

284  II  pénétra  avec  Allouez,  de  1G70  à  1672,  jusque  ; 
dans  le  Ouisconsin  et  chez  les  Illinois,  visitant,  chemin 
faisant,  les  Mascontins,  les  Kikapous  et  les  Outagamis  ') 
sur  la  rivière  aux  Renards  qui  prend  sa  source;  du  ; 
côté  du  Mississipi  et  se  décharge  dans  le  lac  Michigan.  , 
L'infatigable  missionnaire  voulait,  avec  le  temps,  se 
rendre  »usqu'à  la  mer  du  Nord,  pour  s'assurer  ei  Tba. 
pouvait  passer  de  là  à  la  mer  du  Japon.   ,;,^  _,^^  ^^^  ^.^^^.. 
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S9.  Le  nouvel  élan  qui  avait  été  donné  au  Canada  } 
par  le  génie  de  Colbert  et  de  Talon,  commençait  à' 
porter  ses  fruits.  Le  commerce  xlorissait,  l'émigration  ' 
augmentait  et  les  indigènes,  dominés  par  Je  génie  de 
la  civilisation,  craignaient  et  respectaient  partout  laT 
puissance  française.         ,  ;  ,    .   ^ 
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26.  Que  faisaient  alors  les  autres  missionnaires  et  les  traitants  7 
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BO,  Lo  goinvepiifiinacnt  envoj^a  perrol  chez  les  m^  i 
lions  fhi  couchant;  ce  célèbre  voyageur  est  le  pre-*  [ 
inier  Européen  qui  ait  pénétré  iusqu'au  fond  du  lac 
iMjchifçaa,  chez  les  Miâmin.  Les  aéputés  de  toutes  les 
nations  qui  erraient  dans  les  contrées  arrosées  par  les 
eaux  naissaates  du  Mississipi,  de  la  Rivière-Rouge  et 
(lu  Saint-Laurent,  s'étaient  rendus  à  son  appel  au  Saut 
Sainttj-Mario.^  ;  ,    ,.  .  •        ?.v 

31 .  De  découverte  en  découverte,  on  était  parvenu 
fort  loin  dans  l'intérieur  du  continent,  et  le  temps  arr 
rivait  où  l'on  allait  enfin  résoudre  le  problème  de 
l'existence  (hi  Mi^^sissipi  et  de  la  direction  de  son  cours. 
Il  paraissait  certain  par  les  pays  qu'on  avait  visités  au 
nord  et  à  l'est  sans  le  rencontrer,  que  ce  fleuve,  s'il 
était  aussi  grand  que  le  disaieiit  les  naturels,  ne  cou- 
lait vers  aucun  de  ces  deux  points,  et  qu'il  fallait  qu'il 
se  jetât  dans  la  baie  du  Mexique  ou  dans  la  mer  Pa- 
cifique. La  solution  de  cette  question  allait  mettre  son 
auteur  à  la  tête  des  plus  célèbres  voyageurs  qui  avaient 
fait  des  découvertes  dans  l'intérieur  de  ce  continent. 

32.  Talon  prenait  un  vif  intérêt  à  ces  découvertes. 
Sachant  apprécier  la  gloire  qui  en  reviendrait  à  son 
pays  et  les  avantages  incalculables  qu'en  retireraient 
le  commerce  et  la  navigation,  il  avait  déjà  recomman- 
dé, dans  le  temps,  le  capitaine  Poulet,  habile  naviga- 
teur de  Dieppe,  pour  la  découverte  de  la  communica- 
tion des  deux  mers  par  le  jJétroit  de  Magellan.  Il  re- 
commanda Joliet  à  M.  de  Frontenac,  pour  envoyer  à 
la  découverte  du  Mississipi  et  de  la  mer  d|i  Sud.  Joliet, 
qui  avait  beaucoup  voyagé  chez  les  Outaouais,  dans 
les  contrées  du  lac  Supérieur,  possédait  toute  l'expé- 
rience nécessaire  pour  une  pareille  mission.    • 

33.  Le  P.  Marquette  se  joignit  ^  lui,  et  les  deu?: 
voyageurs  partirent  en  1673.  n-ii  i ; 
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30.  Où  le  gouvernement  envoya-t-ille  voyageur  Perrôt  7 

31.  Que  faigait-on,  pendant  ce  toraps-là,  pour  la  découverte  du  Mîs- 
Biâsipi?  '!"-;iv-';;-  ";'"','  ':',''/"' 

32.  Quel  voyageur  Talon  i*ecoTfïmanda-t-il  pouf  aller  à  la  découverte 
du  Mississipi  et  de  la  mer  du  Sud  ? 

36.  Quel  missionnaire  se  joignit  à  Joliet  et  quand  se  mircint-ils  en 
route?  *.    . 
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34.  Rendus  rtfl  dofnief  village  visité  par  Allouez  sur* 
la  rivière  aux  Renards,  où  les  Kikapous,  les  Ma^coin 
fins  et  leôMiâmîs  vlvait'nt  ensemble  comme  des  frèrn»-. 
les  deux  Voyagenrâ  iurent  r^eçus  avec  distinclion  par 
le  conseil  def^  Anciens,  qiii  leur  donna  deux  giiidrr^ 
pour  cpnlimief,  leur  rou'le.  AucUn  Européen  n'av;u( 
eftcore  pénétré  au-delà'  de  celte  bourgade»  ,^, ,  J^.  ;,;,,.., 
■35.  Ils  se  tDÎrent  en  marche,  le  dix  déj'uiV  «'i^^ 
HOtnbre  de  neuf  hnmmos,  Joliel,  Marquette,  ciiMj 
FràBçais  et  les  deux  Sauvages.  Us  chargèrent  leiiiti 
canoté  feur  leurs  épaules  nour  faire  le  court  portage 
qui  séfare  la  rivière  4ux  Uenards  de  celle  de  uuisco: - 
sin  c(Ui  cdule  vers  l'occident  ;  mais  les  deux  guides  ei- 
ttafé^  de  leur  «itidace  les  ahaudonnèrent.  Sans  s*îir- 
rêter,  ils  èd  laissèfeiU  giissef^ur  le  cours  de  la rivièii^ 
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J'élise,  deâ  prairies  du  des  forôts  magnifiques.  Ils 
croyaient  encore  loin  «lu  but  de  leur  voyage  iorsqiiMIs 
ddbouchéfè'nt  tout  à. coup  dans  le  grand  lleuvedoiil 
Oïl  parlait  depùî?  si  longtemps  ave<i  incertitude,  et 
doîlt  ^existence  était  maintenant  mise  hors  de  doute, 
car  sî\  Idrgeiir  dôrre^pôndait  avec  la  description  qu'eu 
faiëMènt  les,  Itidi^ènçB.  . 

'  86.  îlsse  mirent.àîé  deéceiidre.  îls  virent  sur  leur 
rfeùé  Uiié  foùte  de  tiatiohs,  qui  les  reçurent  très-bien  ; 
ils  {iàâ^érent' devant  les  rivières  des  Moines,  an  Mls- 
sdit^i  Git  de  1^01  la.  \h  ne  s^arrôtèrent  qu*à  la  rivière 
"'^^-'  Afkànéàs,  qu'àv4ii  visité,  dit-on,  le  célèbre  voya 


geu^  èspagtihî  SQtô;,  Vetiant  du  sud.  Le  chef  d'une 
bourgade  d"  kfinsa^  vint  ad-devatll  d'eux  et  leur  of- 
frit du  pain  de  maig.  Les  ha(;he3  d^açlet  doiil'se  i^er- 
yaieiH  le^  indigène^,  annonçaient  qu'ils  oidnitiàérçaien  t 
itvëc'lés  Ëut'0t)éens,  et  qu'on  n'était  pas  bien  loin  dès 
Espagnols  et  de  ,  la  baie  du  Mexique.-  La  chaleur  du 
climat  en  était  d'ailleurs  une  preuve. 

34.  Comment  fDFenfc-iJji  xeçtis  {JAr  les  SauTago8^U,rmère  Aujt  Ro- 

35.  Quand  se  remirent-ils  on  marche  ?  i 

36.  S'abandona^cttttrilii  longtemjis  attéourt  du  iieavt  qu'Us  VeuiMeat 
de  découvrir  et  (|u'v  virent-ils? 
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Les  Jeux  voyageurs,  s'étant  assurés  que  le  Mississipi 
se  décharge  dans  la  baie  du  Mexique  et  non  dans 
rOcéan  Pacifique,  comme  rien  jusqu'alors  n'avait  em- 
poché de  le  croire,  songèrent  à  retourner  dans  leurs 
pays.  Ils  avaient  découvert  le  pays  le  plus  riche  de 
l'Amérique,  arrosé  par  de  belles  rivières,  couvert  de 
vignes,  de  pommiers,  et  de  forêts  entrecoupées  de 
prairies  verdoyantes,  grouillantes  de  bisons,  de  cerfs, 
de  canards,  d'oies,  de  dindes  sauvages  et  de  perro- 
quets d'une  espèce  particulière,  contrée  enfin  d'une 
fertilité  prodigieuse,  et  qui  exporte  aujourd'hui  une 
immense  quantité  de  blé  en  différents  pays  du  monde. 
37.  Marquette,  en  revenant  du  Mississipi,  s'arrêta 
chez  les  Miâmis,  au  nord  de  la  rivière  des  Illinois,  et 
mourut  sur  les  bords  du  lac  Michiffan,  en  1675. 
I  38.  JoUet  revint  en  Canada,  d  où  Talon  venait  de 
partir  pour  la  France. 

;      39.  M.  de  Courcelles,  qui  avait,  fondé  Cataracoui, 
i^epassa  aussi  en  Europe,  et  fut  remplacé  par  le  comté 

,'',  de  Frontenac,  qui  débarqua  à  Québec,  en  1672; 
!.  40.  M.  de  Frontenac  était  un  ancien  militaire,  qui 
s'était  distingué  en  Allemagne  et  ailleurs,  et  qui  arri- 
va en  Canada  avec  d'amples  instructions.  Il  assembla 
d'une  manière  solennelle  d'abord  le  conseil  souverain, 
et  ensuite  les  ordres  de  la  colonie,  ou  de  ce  qu'on  ap- 
pelait la  nation  en  France,  c'est-à-dire,  le  clergé,  la 
noblesse  et  les  messieurs  do  la  justice  et  du  tiers-état; 
mais  cela  ne  plut  pas  à  Paris,  car  Colbert  écrivit  de  ne 
plus  assembler  les  états-généraux  afin  d'anéantir  cette 
forme  ancienne  ;  et  il  ordonna  aussi  de  supprimer  in- 
sensiblement le  syndic  des  habitants,  «  étant  bon,  di- 
sait-il, que  chacun  parle  pour  soi  et  que  personne  ne 
parle  pour  tous.  » 
41.  Dès  1673,  M.  de  Frontenac  était  en  guerre  ou- 

\  verte  avec  Perrot,  gouverneur  de  Montréal.  Perrot, 

^       37.  Ohex  quel  peuple  s'arrôta  le  P.  Marquette,  oh  et  en  quelle  aiinéo 
expira-t-il  ? 

38.  Que  fit  Joliet  ?  \      ., 

39.  Qui  remplaça  le  gouremeur  M.  de  Conroelles  ? 

40.  Bo  quelle  profession  était  M.  de  Front«nao,  et  que  fit-il  en  arri- 


vanten  Canada 
41.  Que  se  passa-t-il  de  1673  à  1682  dans  la  colonie  T 
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qui  finit  par  aller  perdre  la  vio  à  la  Martinique,  fut 
enfermé  au  château  Saint-Louis,  où  il  resta  plus  d'un 
an  prisonnier.  Un  esprit  jaloux,  rancunier,  intolérant 
s'était  emparé  de  tout  lo  monde.  La  discorde,  cleinlo 
un  instant,  se  rallumait  avec  plus  de  violence  à  la 
moindre  divergence  d'opinions.  Tantôt  c'était  au  su- 
jet du  commerce  avec  les  Sauvages  ou  du  droit  de  pré- 
séance au  conseil,  tantôt  c'était  au  sujet  de  la  traite  do 
l'eau-de-vie  ou  des  ditférends  élevés  entre  l'aiitorilé 
ecclésiastique  et  l'autorité  civile.  Les  choses  en  vinrent 
à  ce  point  qu'il  fallut  rappeler  le  gouverneur  et  Tia- 
lendant,  en  1682.  '  :, ^  \.  :       -  \. 

Lorsque  M.  de  Frontenac  partit  pour  la  France,  la 
colonie  venait  de  f.iire  de  grandes  pertes  par  l'incen- 
die du  5  août  1682,  qui  avait  réduit  la  plus  grande 
partie  de  Québec  en  cendres.  Tout  annonçait  à  cette 
époque  la  guerre  avec  les  Iroquois,  aue  les  Anglais, 
gui  venaient  de  conquérir  la  Nouvelle-York,  se  mirent 
à  exciter  contre  le  Canada.  Les  courses  des  Fr  .nçais 
dans  l'intériear  du  continent  portaient  ombrage  à  l'An- 
gleterre,sans  l'armer  encore  elle-même  pour  les  arrêter. 

42.  Cavalier  de  la  Salle  descendait  dans  cette  même 
année  1682,  le  Mississipi  jusqu'à  la  mer.  Doué  d'un  es- 
prit entreprenant  et  aventureux,  il  était  venu  en  Ca- 
nada avec  le  projet  de  chercher  un  passage  au  Japon 
et  à  la  Chine  par  le  nord  ou  par  l'ouest.  Il  lia  son  pro- 
jet au  commerce  de  pelleteries,  et  fut  encouragé- par 
le  ministre,  M.  de  Seignelay,  fils  et  successeur  de  Col- 
bert.  II  obtint  le  fort  Frontenac,  fonda  Niagara,  lança 
des  navires  sur  les  lacs  Ontario,  Erié  et  Huron,  bàlit 
un  nouveau  fort  sur  la  rivière  des  Miâmis,  un  autre 
à  quatre  journées  au-dessous  du  lac  Péoria,  qu'il  nom- 
ma le  fort  de  Crèvecœur,  et  descendit,  comme  on  vient 
de  le  dire,  le  Mississipi  jusqu'au  golfe  du  Mexique. 
Ainsi  fut  complétée  la  découverte  du  grand  fleuve, 
qui  fut  reconnu  par  les  Français  depuis  le  Saut  Saint- 
Antoine  jusqu'à  la  mer,  dans  un  espace  de  six  cents 
lieues.  La  Salle  donna  le  nom  de  Louisiane  aux  con- 
trées que  baignent  les  eaux  de  ce  fleuve.     ^  _  ,  ,,    • 

42.  Qu«l«  furent  lei  prqj«ti  d«  la  Salle,  et  qu'a-i-il  «x^vulif 

9 


m 

m 


—  4^  — 


Chapitre  IV 


i.i>-) 


•t»'!,(«'^'  i    y  Lo  massacre  do  Ltichiin». — IfINÎ-lOoi). 

..'4  ''■'•'  ■  '  ' 


'■k  *. 


,4X 


i 


/'     ''4-3.  M.  (le  la  Bdrre  remplara  M.  do  Froiituiiiic  à  la 
lûto  (lu  Kouvcrnement,  en  16H2.    .,  .,.  ..; , ,     ,  :.,.,.  -nVi- 
.  ;  44.  C  était  un  marin  habile,  mais  un  adiniin.3trateur 
rncilioQi;^,  manquant  à  la  foi.i  do  cotlo  sou;)Io.'ise  (jui 
■(3|i!d(ylo.s  obstacles  et  de  celle  graiuleiir([ui  en  iiuposo. 
fl  prouva  la  guerre  déclarée  eniro  les  Irofjuoi^,  les  Illi- 
nois, les  Miainis  et  les  Hiu'ohî;.  H  dut  fouleiiir  (;(is  der- 
niers, qui  étaient  les  alliés  naturels  de^  FraiH;ai.s  ;  c  e- 
^  tait  déclarer  la  guerre  aux  Ciu(|-Cautou'.  La  biliintion 
;.      lui  en  imposa.  Il  convoqua  ime  a^^emblce(l(!SJiolal>le.f, 
.    et  écrivit  à  Paris  pour  demander  du  secours  et  î-o- 
"-  \    pla'ndrp-  du  gouverneur  do  la  Nouvello-Yoïk,  lo  colo- 
•  .  ■  nel  Dongan,  qui  titivaillait  alors  de  loulos  ses  forces  à 
■  '^  armer  les  Iroquois  contre  nous.  C('S  Sauvages,  qui 
>       avaient  d'abord  cherché  à  temporiser  et  à  endomiii' 
.M.  de  la  Barre,  levèrent  eufin  tout-à-fiiil  lo  manque. 
*  45.  xM.  de  la  Barre  marcha  contre  eux  ;   mais  il 
perdit  dix  à  douze  jours  à  Montréal  pour  attendre  le 
résultat  d'une  proposition    d'accommodement    qu'il 
'■    avait  fait  faire  h  Dongan,  et  ensuite  deux  somaines 
à  Cataracoui,  au  pied  du  lac  Ontario.  C'est  après  tous 
.     "  ces  délais  qu'il  s'ébranla  pour  traverser  le  lac.  il  n'y 
avait  qu'un  cri  dans  la  colonie  contre  le  gouverneur. 
Les  moins  violents  disaiont  que  son  grand  ài^o  le  ron- 
,    (lait  crédule  lorsqu'il  filiail  hO  déder  et  fun,.(^o  \ovp- 
'    qu'il  fallait  entrcprendioi'  •  •"  *    '^   •'  '  -    •r:  •:!  .-!;.•,-;' 
'"■  Les  vivres  de  l'expédilion  i-c  gâtèrent  pondant  ces 
délais  et  manquèrent  biejiLÙl,,oo  qui  ht  doiinor  le  nuin 
de  la /'«//i//<e  à  l'anse  où  l'on  enli  a  de  l'autre  C(Mô  du 
\       lac,  au-dessous  de  la  rivière  Os v»égo.  Les  Iroqiiois  ef- 
frayés avaient  envoyé  dos  and^iissadeurs  pour  donian- 

der  à  traiter  ;  mais,  a  l'âspoct  dos  Français,  ils  vu^^iL 

!      .     '^■"■■'  ■  *         ■ ,"  . ,  ■••V 

43.  Qnl  remplaça  M.  do  rmnteiiîic  ?     ...  .        ■: -i     .rfjiiu>i 

•    .  41.  Qu'était  M.  do  la  Banu  Y  ;         '  -^      v     -^V    ) 

45.  Qu'cst-co  que' fit  M.  (.lo  1  i,  ]îariij  <;L  (|iiul  fat  1  j  uij;cj  do  po,  c:».!rt- 
juigue  contre  lo8  iroc[uois.  ..j  .*,.-"     -'         ..    ,    .  ~     j.  ^.'..  «'i5f>   •'■• 


/  l 


que  le»  rûlds  étaient  changés,  et  ils  imposèrent  la  paix 
plutôt  qu'ils  no  la  reçurent  par  le  traité,  qui  fut  Higné 
a  la  j-oule  condilion  quo  les  trailuuts  franiyairi  -^eruienl 
indeiuiùf^érf  de.i  pilla^c-^  commis  à  leur  préjudice. 

Ce  (raillé  no  diu-a  «uôre,  car  tout  le  monde  était 
d'opinion  que  l'inlérOt  du  payd  commandait  que  l'on 
défendu,  à  quelque  prix  que  ce  fut,  les  Illinois  aban- 
donnés à  toute  la  fureur  de  leurs  ennemis.'  Les  Iro- 
qiiols  eux-îaCrnos  étaient  kI  convaincus  que  la  paix 
no  pouvait  durer  qu'ils  rerilèreul  sous  les  armes. 

ko.  Lo  roi,  ou  apprenant  ce  qui  avait  eu  lieu,  rem- 
plaça M.  de  la  Barre  par  le  marqui»  de  Denouville, 
qui  arriva  en  Canada  eu  1082,  avec  l'ordre  de  soute- 
nir les  Illinois  et  d'abattre  l'orgueil  des  Cantons  à 
qiiohiuo  prix  que  ce  fClt.      -Mi,    ^  ,...-.    ,  i,  i    .'>.ît?,  ,r 

47.  Après  des  négociations  inuUlfts,  M.  de  Denon- 
ville  se  mit  en  campagne  avec  5'\.J  hommes,  dont 
400  Sauvages.  Il  débarqua  avec  ses  troupes  sur  les 
bords  du  lac  Ontario,  au  centre  môme  des  Tsoi>non- 
thouans,  où  il  fut  rejoint  par  600  hommes  amenés  du 
Dctrmt  par  la  Durautaye,  Tonli  et  du  Lulh.  Les  enne- 
mi» ne  purent  résister  à  ces  forces  ;  lia,  lurent  partout 
mis  en  déroule,  et  leur  pays  fut  impitoyablement  ra- 
vagé. Ce  désaÊtro  rédui^it  les  Tsonnonlhouans  de 
moilio,  et  humilia  profondémont  la  confédération  iro- 
quoise..^»t    T  .    >,      ,.- ^.   ^  .  ^ 

Après  celte  vieloire,  le  j^ouverneur,  au  Heu  de  mar- 
cher aux  autres  tribus  comme  il  devait  le  faire,  ren- 
voya ui!e  partie  de  ses  forces  en  arrière  et  alla  élever 
un  fort  à  Niagara  aveu  le  re^te,  laissant  ainsi  le  champ 
libre  aux  ennemis,  dont  les  sanglantes  représailles  ré- 
pandirent un  ju.r.le  effroi  dans  toute  la  province.  La 
rage  dans  le  cœur,  ces  Barbares  portèrent  le  fer  et  lo 
feu  dans  tout  le  Canada  occidental  et  jusaue  dans  l'île 
de  Montréal.  Les  Anglais  continuaient  a  les  exciter 
avec  art,  tout  en  paraissant  vouloir  se  porter  média- 
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•iO,  Que  fit  le  roi  en  apprenant  la  nouvelle  du  traité  conclu  par  M. 
de  la  Barre  avoj  lia  Iroquois  ? 

47.  lla;:ontcz-ucuâ  rUiàU/Ue  de  l'expédition  du  mar<]^«ia  de  2>«Qoa<* 
ville  contre  I90  Iroij^uoig  ? 
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leurs  entre  les  deux  partis^.  De  nouvelles  négociations 
pour  la  paix  ne  furent  qu'entamées,  les  Hurons  qui 
voulaient  la  guerre,  réussirent  à  les  faire  échouer.  ^: ' 

48.  Un  Machiavel  né  dans  les  forêts,  nommé  Kon- 
diaroiik  par  les  Indiens,  et  le  Rat  par  les  Français,  le 
Sauvage  le  plus  intrépide,  le  plus  ferme,  et  du  plus 
grand  génie  qu'on  ait  jamais  trouvé  dans  l'Amérique 
Septentrionale,  arriva,  dit  Raynal,  au  fort  de  Fronte- 
nac avec  une  troupe  choisie  de  Hurons,  résolu  de  faire 
dos  actions  éclatantes  et  dignes  de  la  réputation  qu'il 
avait  acquise,  Le  gouverneur  ne  l'avait  gagné  qu'avec 
peine  ;  car  il  avait  été  d'abord  contre  nous.  On  lui  dit 
qu'un  traité  était  entamé  et  fort  avancé,  que  les  dépu^v 
tés  (les  Iroquois  étaient  en  chemin  pour  le  conclure  à 
Montréal,  et  qu'ainsi  il  désobligerait  le  gouverneur 
français  s'il  continuait  les  hostilités. 

Le  Rat  étonné,  se  posséda  néanmoins,  et  quoiqu'il 
crût  qu'on  sacrifiait  sa  nation  et  les  alliés,  il  ne  lui 
échappa  point  un  seul  reproche.  Mais  il  était  vivement 
odensé  de  ce  que  les  Français  faisaient  la  paix  sans 
consulter 'leurs  alliés,  et  il  se  promit  de  punir  cetr  or- 
gueil outrageBnL  II  dressa  une  ambuscade  aux  dépu-..  . 
lés  des  diverses  n allions  indiennes  disposées  à  traiter; 
les  uns  furent  tués,  les  autres  faits  prisonniers.  Il  se 
vanta,  après  ce  coup,  d'avoir  tué  la  paix.  Quand  ses 
captifs  lui  dirent  le  sujet  de  leur  voyage,  il  fit  sem- 
blant de  montrer  le  plus  grand  étonnement,  et  leur 
assura  que  c'était  Denonville  qui  l'avait  envoyé  à 
VAnse  de  la  Famine  pour  les  surprendre.  Poussant  la 
feinte  jusqu'au  bout,  il  les  relâcha  tous  sur  le  champ, 
excepté  un  seul  qu'il  garda  pour  remplacer  un  de  ses 
Hurons  tués  dans  l'attaque.  Il  se  rendit  ensuite  avec 
la  plus  grande  diligence  à  Michihmakinac,  où  il  fit 
présent  de  son  prisonnier  au  commandant,  M.  de  la 
Durantaye  qui,  ne  sachant  pas  qu'on  traitait  avec  les 
Iroquois,  fît  passer  ce  malheureux  Sauvage  par  les 
arme?.  L'Iroquois  protesta  en  vain  qu'il  était  ambas- 
sadeur, le  Rat  fit  croire  à  tout  le  monde  que  la  crainte 
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go«iatio&8  pour  la  paix  avoo  les  Ilurons  7 


—  49  — 


do  la  mort  lui  avait  déranfçé  Vepprit.  Dès  que  le  Sau- 
vage eût  été  exécuté,  le  Rat  fit  venir  un  vieil  Iro- 
quois,  depuis  longtemps  captif  dans  sa  tribu,  et  lui 
donna  la  liberté  pour  aller  apprendre  à  ses  compa- 
triotes que,  tandis  que  les  Français  amusaient  leurs 
ennemis  par  des  négociations,  ils  continuaient  à  faire 
des  prisonniers  qu'ils  massacraient.  Cet  artifice  d'une 
politique  vraiment  diabolique,  réussit  au  gré  de  son 
auteur  ;  car,  quoiqu'on  parût  avoir  détrompé  les  Iro- 
quois  sur  cette  prétendue  perfidie  du  gouverneur,  ils 
ne  furent  pas  fâchés  d'avoir  un  prétexte  pour  recom- 
mencer la  guerre.  Les  plus  sages,  cependant,  qui  vou- 
laient la  tranquillité,  avaient  gagné  à  faire  envoyer  de 
nouveaux  ambassadeurs  en  Canada,  mais  comme  ils 
allaient  partir,  un  exprès  du  chevalier  Andros,  qui 
avait  remplacé  le  colonel  Dongan  comme  gouverneur 
de  la  Nouvelle-York,  arriva  et  défendit  aux  Iroquois 
de  tç^iter  avec  les  Français  sans  la  participation  de 
son  maître.  Il  leur  dit  que  le  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne les  prenait  sous  sa  protection.       .•  .  u.,.T  »?* 

■'^  Ce  gouverneur,  qui  avait  embrassé  la  politique  de 
son  prédécesseur  en  tout  ce  qui  avait  rapport  aux 
Cinq-Nations,  écrivit  en  même  temps  au  marquis  de 
Denonville  qu'elles  dépendaient  de  la  couronne  d'An- 
gleterre, et  qu'il  ne  leur  permettrait  de  traiter  qu'aux 
conditions  proposées  par  Dongan  lui-môme.  Toutes 
les  espérances  de  paix  s'évanouirent  alors.  La  guerre 
recommença  avec  acharnement,  et  dura  d'autant  plus 
longtemps  que  l'Angleterre,  après  sa  rupture  avec  la 
France,  arrivée  à  peu  près  vers  ce  temps-ci,  à  l'occa- 
sion du  détrônement  de  Jacques  II,  se  trouva  ouverte- 
ment l'alliée  des  Cantons.       ;  ,  .^         ;  ^r^  -f  ;; 
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*  49.  M.  de  Callières,  ancien  officier  qui  avait  servi 
pendant  vingt  ans  dans  les  glorieuses  campagnes  de 
Louis  XIV,  profita  de  toutes  ces  circonstances  pour 
proposer  au  roi  la  conquête  de  la  Nouvelle-York,  afin 
do  régler,  une  bonne  fois,  par  ce  moyen  suprême,  la 
question  iroqUoise.  11  passa  en  France  pour  appuyer 
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Bon  projet  à  la  cour,  qui  résolut  dé  rnppeler  M.  de 
Denonville;  mais  le  malheur  devait  s'attacher  à  celui- 
ci  jusqu'au  dernier  moment  de  son  administration.  - 
^^^^50.  L'on  jouissait  depuis  quelques  mois  d'assez  de 
tranquillité  dans  la  province,  lorsque,  dans  la  nuit  du 
5  août,  1400  Iroquois  traversent  le  lac  Saint-Louis  au 
milieu  d'un  orage  qui  favorise  leur  projet,  et  dé- 
barquent en  silence  sur  la  partie  supérieure  de  rt|e 
de  Montréal.  Ils  se  placent  par  bandes  à  toutes  les 
maisons,  sur  un  espace  de  plusieurs  lieues.  Tous  les 
habitants  étaient  plongés  dans  le  sommeil,  sommeil 
éternel  pour  un  grand  nombre.  Au  signal  donné,  un 
effroyable  cri  de  mort  s'élève  dans  les  airs  ;  les  mai- 
sons sont  enfoncées  et  le  massacre  commence  partout 
à  la  fois.  On  égorge  les  hommes,  les  femmes  et  les 
enfants  ;  on  met  le  feu  aux  maisons  de  ceux  qui  ré- 
sistent, et  l'on  s'épuise  pendant  de  longues  iournées  à 
inventer  des  Supplices  atroces  pour  arracher  la  vie 
aux^prisonniers.  Deux  cents  personnes  de  tout  âge  et 
de  tout  sexe  périssent  dans  les  flammes.  Un  grand 
nooabre  d'autres  sont  emmenées  dans  les  Cantons  pour 
y  mourir  du  même  supplice,  L'île  entièro^est  inondée 
de  sang  et  ravagé<;5  jusqu'eux  portes  de  Montréal.  De 
là  les  Barbares  se  portent  sur  la  rive  opposée,  et  la 
paroisse  de  la  Gbenaie  est  massacrée  ou  incentiiée 
tout  entière. 

Rien  ne  se  présenta  d'abord  pour  arrêter  oe^  torrent 
dévastateur,  qui  resta  maître  dQ  son  coura, pendant 
,plu$i^urs pemaines,  '  /r^-^'-'*-;/."-  ---T>- ■r-M-f  '•'*• 

~^*&1.  Denonville  perdit  la  tête  au  premier  bruit  de 
rirruptioii;  Il  se  présenta  plusieurs  partis  d'hommes 
pour  marcher  aux  Iroquois.  Il  les  fit  revenir  ou  les 

;  ^mpêcbR  d0  remuer,  Plusieurs  fois  on  aurait  pu  sur- 
pren<;re  Vs^s  Barbares  dispersés  dans  la  campagne  et 
ivres  d'eau^de-vie  et  de  sang,  il  s'y  opposa  toujours. 

52.  Les  iroquois  restèrent  ainsi  maîtres  du  pays 
pendant  plus  de  deux  mois,  cédant  là  où  ils  rencon- 
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traierit  f  rop  de  résistance,  se  répandant  là  où  ils  n'en 
trouvuiont  point,  el  portant  partout  la  flamme,  comme 
un  incoiidie  qu'excite  un  vent  qui  change  sans  cesse 
de  direction.  Ils  ne  se  retirèrent  que  vers  le  milieu 

i ,  63.  C'est  pendant  que  l'ori  déplorait  éncfèrë  ce  mal- 
hetir,  qui  a  fait  donner  à  Tan  1689,  le  nom  funèbre  de 
rannée  du  massacre,  que  le  comte  de  Frontenac  arri- 
va pour  relever  M.  de  Denonville.  La  guerre  avec  les 
Iroqiiois  et  avi^c  l'Angleterre  exigeait  un  homme  d'é- 
nergie et  de  décision  à  la  tôte  du  gouvernement  cana- 
dien, car  la  lutte  allait  être  inégalé  en  Amérique,  "-. 

'  5i.  Les  colonies  anglaises  y  avaient  fait  d'immenses 
pro^'rès  en  toutes  choses  depuis  la  fondation  de'Qué- 
hec.  Ep  ^«9C,  leur  population  excédait  déjà  200,000 
àtnes  réj^'ï  '  ns  dans  les  provinces  do  Virgnne,  Nou- 
vclle'Ydri  *  ';.  mouth,  Massachusetts,  Nouveau-Hamp- 
shire,  Nouveau-Jersey,  Delaware,  Maine,  Mary land, 
Coiuiecticut,  Nouveau-Haven,  Providence,  Rhode-l^- 
i;ind,  dos  deux  Caro'ines,  Pennsylvanie  et  Géorgie.  La 
])opulation  du  Canada  et  de  l'Acadie  atteignait  à  peine 
alors  i'2  à  15,000  âmes,  c'est-à-dire  le  treizième  de  la 
population  anglaise,  contre  laquelle  elle  allait  avoir  à 
lutter  les  armes  à  la  main. 

55.  Denonville  manquait  d'énergie  et  de  persévé- 
rance, et  l'aspect  du  pays  lui  en  imposa.  Cependant, 
Fos  leltres'ainsi  que  celles  de  Tintendant,  M.  de  Cham- 
pigny,  (1686-1687)  contenaient  d'excellentes  sugges- 
tions sur  la  colonisation  du  Canada.  Tous  deux  recom- 
mandaient au  gouvernement  français  d'envoyer  do 
bons  paysaiLS,  qui  mettent  la  main  à  la  hache  et  à  la 
pioche  pour  ouvrir  les  terres.  Ils  paraissaient  e^o 
plaindre  du  grand  nombre  de  nobles  qu'il  y  avait  déj.^ 
dans  la  colonie.   «  A  ce  sujet,  je  dois  rendre  compte  à 

53.  En  a  uel  temps  le  comte  do  Fronteflao  vint-il  en  Canada  pour 
remplacer  M.  de  Denonville  ? 

64.  Quels-progrèa  les  coloniea  anglaises  ava:ont-e!led  faits  en  Amé- 
rique à  cette  époque  ? 

65.  Quel  était  le  caract5ro  do  M.  de  Deaor.vllle,  et  ';i<.".?-i  f  vaut  »i4ti 
dûfi^^iiioû»  pouf  «olonlter  Id  CanadA  1 
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ji'MoTi  •WgMonr,  écrivait  Denonville  au  minii^lro,  on  t  "P6, 

a^le  îcxl.ôme  pauvreté  de  plusieurs  nombreuses  fa- 

e  milles  qui  sont  à  la  mendicité  et  toutes  nobles  ou  vi- 

.'^i?  vantes  comme  telles.  La  famille  de  St.  Ours  er  t  à  la 

*-tête.  Il  est  bon  gentilhomme  du  Dnuphiné,  (il  était  pa- 

^  rent  du  maréchal  d'Estrades)  chargé  d'une  femme 

^  et  dix  enfants......  le  père  et  la  mère  me  paraissent 

|>Mans  un  véritable  désespoir  de  leur  pauvreté.  Cepen- 

'i|dant,  ses  enfants  ne  s'épargnent  pas,  car  j'ai  vu  deux 

'%  grandes  filles  couper  des  blés  et  tenir  la  charrue.  »  De- 

ndnville  nomme  encore  les  Linctot,  les  Daillebout,  les 

-Dugué,  les  Boucher,  les* Chambly,  les  dArncntiguy, 

ff  les  TiWy.  La  femme  et  la  fille  du  dernier  la()ourai(3nt 

"^  aus§ila  terre, 

H*  craignait  que  les  garçons  de  ces  familles  ne  se 
^-^  livrassent  aux  Anglais,  «  qlii  n'épargnent  rien,  ajou- 
l^i^tait-il,  pour  s'attirer  nos  coureurs  de  bois  et  du  côté 
-,:?■   li'/du  nord  et  du  côté  de  la  Nouvelle-Angleterre.  »  -^i^^ 
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Expé<iilioni  dans  la  baie  d'Hudson  et  dans  les  colonies  àn-^ 

glaises.— 1689-1690.  ,    '.-^ 
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1.  La  France  était  en  guerre  avec  rEiiropé  depuis  f, 
deux  ou  trois  ans.  La  révocation  de  l'édit  de  NantesU 
avait  soulevé  contre  elle  les  nations  protestantes,  qui  1 
saisirent  ce  prétexte  pour  reprendre  les  armes  et  ven-  > 
ger  leurs  déraites  passées.  Les  Anglais  venaient  de  pré-  ' 
cipiter  le  catholique  Jacques  II  du  trône,  pour  le  rem-  ! 
placer  par  un  protestant,  le  Prince  d'Orange,  soldat 
taciturne  et  ambitieux,  chef  de  la  fameuse  ligue, { 
d'Augsbourg  formée  contre  Louis  XIV.  La  France  eiitff, 
à  combattre  à  la  fois  la  Hollande,  TAllemagne,  la  Sa- 
voie, l'Italie,  l'Espagne  et  l'Angleterre,  multitude  d'en- ,, 
nemis  qui  prouvaient  sa  puissance.  '^ 

2.  Suivant  leur  usage,  les  Français  résolurent  d 'al-  j 
liiquer  vigoureusement  les  alliés  chez  eux,  dans  leurs  t 
propres  positions,  en  Amérique  comme  en  Europe,  y 
Frontenac,  qui  était  repassé  en  France,  fut  renvoyé  ^ 
en  Canada.  Plusieurs  projets  avaient  été  fournis  par 
M.  de  Callières  pour  s'emparer  de  la  Nouvelle-York  ; 
mais  celui  qui  fut  choisi  était  plus  compliqué  que  les 
siens.  M.de  la  Caffînière  devait  bloquer  la  côte. avec 
deux  vaisseaux,  et  appuyer  ensuite  M.  de  Frontenac 
qui  devait  marcher  avec  une  armée  pour  attaquer 
New-York  du  côté  de  terre  ;  l'état  dans  lequel  ce  gou- 
verneur trouva  la  colonie  fit  abandonner  le  projet  ' 
d'envahir  la  province  anglaise  pour  le  moment.  • 

3.  Les  premiers  coups  des  Français  furent  portés 
dans  la  baie  d'Hudson.    Le  capitaine  d'Iberville,  de- 

1.  Quelle  était,  en  1689,  la  situation  de  la  Franco  ? 

2.  Qu'est-ce  que  firent  les  Français  pour  résister  à  tant  d'ennemis  ? 

2i.  Où  les  Français  portèrent-ils  leurs  premiers  coups  on  Améri(|uc  ?     < 
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venu  célèbre  par  mes  exploits  sur  terre  et  sur  mer,  et 
surtout  par  l'établissement  de  la  Louisiane,  enlevatleux 
vaisseaux  de  guerre  anglais  dans  la  baie  d'Iludson. 
Un  troisième  vaisseau  fut  pris  par  un  acte  d'audace 
incomparable.  D'ïberville  avait  envoyé  quatre  hommes 
i^      pour  1  observer  dans  les  glace».    Deux  de  ces  hommes 

.  tombèrent  entre  les  mains  des  Anglais,  qui  les  tiurent 
tout  rhiver  liés  à  fpnd  de  cale,  l^e  printemps^  ils 
prirent  le  plus  faible  pour*aidér  à  la  manœuvre.  Un 
jour  que  la  plupart  des  matelots  étaient  dans  le  haut 

'  de  la  mâture^  le  Canadien,  n'en  voyant  que  deux  sur 
le  pont,  sauta  sur  une  hache,  leur  cassa  la  tôte,  courut 
délivrer  son  camarade,  et  tous  deux  se  saisissant  des 
armes,  s'emparèrent  du  navire,  qu'ils  conduisirent  au 
port  français  où  sa  cargaison  fut  d'un  grand  secours. 

4.  Après  ces  premières  hostilités,  d'ïberville  laissa 
le  commandement  de  la  contrée  à  son  frère.  M.  de 
Maricourt,  et  revint  à  Québec  sur  Tune  de  ses  prises. 

5.  Il  trouva  M.  de  Frontenac  qui  faisait  tête  à  l'orage 
avec  une  grande  vigueur.  Les  Abénaquis,  déjà 
excités  par  Denonville,  avaient  levé  leurs  haches  ter- 
ribles. Ils  enlevèrent  Pemaquid,  fort  situé  entre  les 
rivières  Penobscot  et  Kénébec,  sur  le  bord  de  la  mer, 
et  brûlèrent  une  douzaine  de  forts  plus  petits,  dans 
lesquels  deux  cents  Américains  périrent  sous  le  glaive 
de  ces  Sauvages,  -u  :\^-> ■■■.,•: ::r^\...^  >-..-;;,:ù  \-Y\,  ,ïs^w>\\x^y}  k'  • 

Pendant  ce  temps-là,  M.  de  Frontenac  faisait  préve- 
nir par  M.  de  la  Durantaye,  commandant  de  Michill- 
makinac,  les  Outaouals  et  les  Hurons  que  les  choses 
allaient  changer  de  face.  ,  ./ 

6.  Il  organisa  trois  expéditions  qui  tombèrent  &ur 
les  Anglais  par  trois  endroits  à  la  lois,  au  milieu  de 
l'hiver  del689-90.    -  ,^  ^  .     j       ,.  .^       . 

7.  La  première,  commandée     ir  aMM,  U'A'lIcbout 

4.  Qu'est-ce  que  fit  ensuite  M.  d'Iberr  de? 

6.  A  quoi  trouva-t-il  M,  de  Frontem  j  occupé,  et  r|^i'.c'. .;  T'io-it  les 
succès  des  Abénaquis  ? 

6.  OoftAbien  M.  de  Frontenac  mit-il  ^  expéditions  surpiud  contre  les 
Anglais? 
.  1%  I>«  (j^uel  oôté  fut  dirigée  1»  premi)r«  expédition,  et  que  fit-elle  ? 
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de  Mantet  et  Lemoine  de  Ste.  Hélène,  composée  d'un 
peu  plus  de  200  Canadiens  et  Sauvages,  fut  lancée  sur 
la  province  de  la  Nouvelle-York.    Ces  intrépides  chefs  ^'^ \ 
de  bande  voulaient  môme  aller  attaquer  la  ville  d'Al-,*;' 
bany  ;  mais  les  Indiens,  intimidés  par  l'audace  de.'   '  « 
l'entreprise,  refusèrent  de  les  suivre.  Il  fut  alors  résolu!  '' 
de  se  rabattre  sur  Scheneclady,  bourg  situé  à  17  milles.^- 
d'Albany,  et  que  les  Français  appelaient  Corlar,  du    A 
nom  de  son  fondateur.    On  arriva  le  8  fév^'ier,  dans 
la  soirée,  devant  ce  bourg,  dont  l'enceinie,    liormor^   ' 
de  carré  long,  était  percée  de  deux  portes  et  renfer-,     -■ 
mait    80    maisons.     Les    habitants,    quoiqu'averli^  ^ 
plusieurs  fois  de  se  tenir  sur  leurs  gardes,  dormaient  ;^^ 
dans  une  fatale  sécurité,  n'ayant  pas  même  mis  de 
sentinelles  à  leurs   portes.    Ils  n'avaient  pas  voulu,. 
croire  qu'il  fût  possitle  aux  Canadiens,  chargés  de  ' 
leurs  vivres  et  de  leurs  armes,  de  faire  plusieurs  cen- 
taines de  milles  en  plein  cœur  d'hiver,  au  milieu  des 
bois,  des  glaces  et  des  neiges,  incrédulité  qui  leur      ' 
coûta  cher  !    Les  Français  ayant  reconnu  hi  place,  y 
entrèrent  sans  bruit,  vers  11  heures  du  soir,  par  uneV 
grosse    tempête  de  neige,  et  investirent  toutes  leS;. 
maisons.    Les  ordres  s.e  donnaient  à  demi-voix  et  là: 
capote  du  soldat,  suivant  la  consigne,  assourdissait  le',:, 
bruit  des  armes,  lorsqu'à  un  signal  donné  chacun  f 
poussa  un  cri  sauvage  et  s'élança  dans  les  maisons,' 
dont  les  portes  furent  brisées  à  coups  de  hache.  Les^     - 
malheureux  habitants,  remplis  d'effroi,  songèrent  peu  à 
se  défendre.  H  n'y  eut  qu'une  espèce  de  fort  gardé  par, 
une  petite  garnison,  qui  fit  une  vive  résistance  à  Mantet, ,      j 
qui  s'en  empara  enfin  et  passa  au  fil  de  l'épée  tout  cei 
qu'il  y  avait  dedans.    La  ville  fut  ensuite  livrée  aux    . 
flammes.    Deux  maisons  seulement  furent  épargnées,! 
celle  où  l'on  avait  porté  un  officier  canadien  blessé,. 
M.  de  Montigny,  et  la  maison  du  commandant  de  la 
place,  le  capitaine  Sander,  dont  l'épouse  avait  autrefois^ 
généreusement  recueilli  quelques  prisonniers  français.  ; 
Un  grand  nombre  de  personnes  périrent  dans  ce  mas- 
sacre, fruit  de  l'atroce  système  de  guerre  qu'on  avait 
adopté,  et  secondes  repré?ailles  de  celui  de  Lachine- 
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atïfiDué  aitt  insligatiônfi  (les  Anjçl.'ilî^.  On  nncôhk  Irt 
.vie  à  une  soixantaino  de  vieillards,  femmes  et  eiifaiit:^, 
échappés  à  la  prem  ère  furie  des  a' saillants,  et  vingt- 
sept  furent  emmenés  en  cai)tivilé.  Le  re^te  de  la  po- 
p;tîatîon  ëo  sauva  dans  lu  direction  d'AI!):uiy,  ^aiis 
vêtements,  au  milieu  d'une  nei.ce  épaisso  qui  tombait 
toujours,  poussée  par  un  vent  violent.  Vingt-cinc|  de 
ces  fugitifs  se  gelèrent  des  membre^  dans  leur  fuite.  ,  'î 

^.  La  seconde  bande,  formée  à  Trois-Riviôres,  pai* 
Hepiel,  n'était  composée  que  de  52  Canadiens  et  Sau- 
vages. Aprèi  une  marche  de  deux  mois,  elle  tomba, 
à  la  fin  de  mars,  sur  rétablissement  de  Salmon  Falls, 
au  bord  de  la  rivière  Piscataqua,  dans  la  Nouvelle- 
Atigletcrre;  cet  établissement  était  défendu  par  une 
maison  fortifiée  et  deux  forts  de  pieux.  Elle  attaqua 
tous  ces  ouvrages  à  la  fois  et  les  emporta  d'assaut.  Les 
habitants  furent  faits  prisonniers  et  le  bourg  fut  livré 
aux  flammes.  '"./ï"'  "■  ''.^\'..;  \^'^■-:^^^^:j■^>■r^'''^^^^^ 

Los  enhemis's'étant  ralliés,  se  présentèrent  vers  lé 
soir  au  nombre  de  200  pour  attaquer  les  Canadiens, 
lîertel  se  mit  en  bataille  sur  le  bord  d'une  petite  rivière, 
sur  laquelle  il  y  avait  un  pont  étroit  qu'il  fallait  passer 
pour  Katteindre.  Les  Anglais, méprisant  le  petit  nombre 
de  ses  gens,  s'y  engagèrent  avec  assurance.  Lorsqu^il 
jugea  qu'ils  s'étaient  asseîî  avancés,  lîertel  les  chargea 
Lépée  a  la  main  ,  et  dix-huit  ennemis  tombèrent  tués 
ou  blessés  au  premier  choc.  Aussitôt  le  reste  tourna 
le  dos  et  lui  abandonna  le  champ  de  bataille.  La 
Frenière,  son  fils  aîné,  fut  blessé  ;  Crevier,  son  neveu,, 
resta  parmi  les  morts.  Après  cette  rencontre,  il  se 
retira  sans  être  inquiété. 

9.  Le  troisième  parti  fut  organisé  à  Québec,  sOus 
le  commandement  de  M.  de  Portneuf,  flis  du  barôtt  dé 
Bécancourt.  Il  était  composé  de  Caiiadiens,  d'ui^e  com- 
pagnie de  troupes  tirée  de  TAcadie,  et  de  quelques 
Abénaquîs.  Il  ne  fut  pas  moins  heureux  que  Ira 
autres.  Il  s'empara  de  Casco,  bourg  situé  sur  le  bord 

8.  Qiû  dommdnd.tît  là  ieoôndiî  expédition,  ôt  sur  quel  point  des  pro-  ■ 

vi^jet'snngluisâs  fut-oile  cavoy<'o?  tft, 

0.  Ëi  ![••<'•  civat-oit  lo  tio't;l::;'.e!  j^u'.l  !  . L  11  organisé,  et  C[UoU  fuwn^ 
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de  la  met*,  à  remboachuré'  dé  là  rivière  Kénébec,  et' 
,  défendu  par  un  fort  monté  de  huit  canons,  devant  le- 
quel il  fallut  ouvrir  la  tranchée.  La  garniBon  auriit 
fait  probablement  une  i^lus  longue  réâiBtance  sana  une 
sortie  dans  laquelle  périrent  ses  plus  braves  soldats. 
Les  fortifications  furent  rasées  et  les  iDailQOd  réduites 
-  en:  cendres  à  deux  lieues  à  la  rorîde^-d    'xfii^ln  rmmi 
Ces  bandes  intrépides  qui  n»  s'étaient  pas  oontei^  > 
tées  do  ravager  le  plat  pays  comme  le  portaient  leurs 
ordres,  apprirent  aux  colonies  anglaises  qu'ulM  direc- 
tion nouvelle  et  énergique  présidait  maintenant  aux  : 
*  opérations,  et  que  les  évéï^ments  de  la  guerrei  allaient  i 

(     ■   ■  ■  '  '      '  .        I.    ■     '    ■  • 
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10.  Poiir  liiôïitt^ep  Que  leS  dém%*^  ticiéire»  des  ^    *  ^ 
Français  tf étaient  p(i^  valhéâ,  M.  dbFi^onténâtiëti^'ôyà 

à  Michilinïàckbao,  ipd^r  léi^  Ihdiehil  dé  l'Occideht,  tiiri  ;     - 
grand  ConVôi  d^  marc^hatldigiés,  que  Pet ^at  fit  Vàlôit^  ' 
avec  son  adresse  ot-iîinâiré,  ce  qùiràTOeilft  âùi^  Fi'ari^  i 
çàîs  ces  peiipladeâ  pij^tefs  à  leà  àbaiidbni'éi*.   ."       '  '|^' 

11.  Ce  reviremêtït'ne  sô  fit  pag,VépêMam,'éÉt(s'o'P' 
position.  Le  Rat,  qui  avait  travaillé  ateotrtteèagafcité 
si  perverse  à  rGmp^e  )e«  négdcîatiort?  de  Débcmftillô 
ayec  les  Iroctuois,  avait  depuis  chtingé  dei  p6Uliqiid.  Il 
cherchait  maintenant  à  réuni**  totîS  leâ  Sauvages  àaïW 
une  grande  confédération  pout*  leè  vengei^  de  t<)ulô&      . 

^    les  insultes  passées  des  EuropéetiS;  maià  il  bo  put 
réussir  dans  son  |]i?pjet.  ■  ^î-v  .,  «-**'p^:"^^  i^ii'uinu.,:^-!  r^ii 

12.  Les  IroquoiS,  qài  àvâiëtit  reçu  èl^,^^^^ 

veur,  le  Voyant  â'éVariouir'  Conîmè  lui  béëd'  tôVë,  bjf- 

10.  Quo  fit  M.  de  Frontenac  pour  ramener  à  lui  les  peupladtfs  de 
,    ■  l'Ouest?  !  (i!;.i     -i.'i!  ^:'.'.^  .  i-î'iO  .;:.! 

11.  Quelle  fut  la  conduite  du  chef  sauVI^e  l9  Ba%  dAns  4ë(ji  ciïWlf ^^  ' 

etances?  .  , 

12.  Que  fireM lOori loi  £|o^aoMl- '>  i'Jfiioi./'j  y?î  uivjjii.vs.o  yuyiiv»  :<.\ 
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frireiit  des  secours  à  la  Nouvelle-York  et  lâcheront 
leurs  bandes  sur  le  Canada,     fftm  i  tvi  vi<  "fv  i  .if>,.*rf?t* 

î'13.  Ces  bandes  furent  repoussées  partout.  F^o  pays. 
théâtre  depuis  longtemps  d'irruptions  sanglantes,  com- 
mençait à  se  couvrir  d'ouvrages  palissades  munis  de  ca- 
nons, où  les  habitants  couraient  se  réfugier  à  la  pre- 
mière alarme.  Deux  des  défenses  les  plus  célèbres  de 
ces  petits  forts,  sont  celle  de  madame  de  Verchères, 
en  1690,  et  celle  de  sa  fille  deux  ans  après.  La  fré- 
auence  du  danger  avait  aguerri  la  population  ;  les 
femmes  et  les  enfants  se  battaient  comme  les  hommes. 
Dans  un  combat,  un  parti  de  Sauvages  retranché  dans 
une  maison  se  défendant  avec  désespoir,  l'on  vit  des* 
habitants  s^avancer  jusqu'aux  fenêtres  et  en  arracher 
par  la  chevelure  les  Sauvages  qui  se  présentaient 
pour  tirer. 

14.  L'expédition  contre  New-York  ne  put  être  re- 
prise. LoiLiis  XIV,  trop  occupé  en  Europe,  se  vit  con- 
traint d'y  renoncer.  Il  chargea  son  représentant  en 
Canada  de  tâcher  de  faire  la  paix  avec  les  Iroqqois, 
et  4e  réunir  les  habitants  en  bourgades  afin  qu'il  leur 
fût  plus  facile  de  résister  aux  attaques  des  Sauvages. 
Dps  négociations  furent  entamées  avec  les  cantons 

EÉU*  l'influence  de  l'un  de  leurs  chefs,  nommé  Ou ré- 
aré,  qui  avait  été  envoyé  prisonnier  en  France,  et 
que  Frontenac  avait  ramené  avec  lui.  ..»,./..  i     .    r* 

15.  Les  colonies  anglaises  (]ui  étaient  pendant  ce 
temps-là  toujours  en  proie  aux  irruptions  dévastatrices 
de«s  Français  et  de  leurs  alliés,  voulurent  couper  le 
mal  dans  sa  racine,  en  faisant  la  conquî^te  de  toute  la 
Nx)uvelle-France.  Leurs  députés  s'assemblèrent  à 
New-Yprk>  en  congrès,  nom  devenu  célèbre  depuis,  et 
ils  résolurent  d'attaquer,  avec  l'aide  de  leur  métropole, 
le  Canada  à  la  fois  par  terre  et  par  mer,  mais  l'inva- 
sion dé  l'Irlande  par  Jacques  II,  et  la  défaite  de  la 
flotte  anglaise  par  Tourville,  à  Beachy,  ne  permirent 


■  \ 

t  r. 


13.  Quel  succès  leurs  bandes  eurent-elles  en  Canada,  et  quels  habi- 
tants 86  distinguèrent  dans  cette  guerre  ?        .»>  !.  '  r:. 

14.  Que  faisait  pendant  ce  temps-là  le  gouvernement  ? 

f  Id.  QttoUe  résolution  lee  colonies  anglaises  prirent-elles  Y        '  '       | 
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point  à  lAiif^lelerre  d'envoyer  de  secours  à  ses  colo- 
nies. Alors  celles-ci  se  préparèrent  à  exécuter  leur 
projet  Renies.  .w-n:iiHi[--n)iki:\a  m.  ni'iiH»:.'n  «i»  »i'>jïsi{do 
16.  Elles  copinioncèrent  pnr  charger  Phippa  d'aller 
piller  et  dévagler  P^rl-Uoyal,  Chodabouclou  et  TIlo- 
rercéo.  EIIq8  lui  donnèrent  ensuite  une  flotte  do  35 
vaisseaux  et  2000  homme!*  de  débarquement,  pour/ 
aller  altaquor  Québec.  Le  général  Winlhrop,  dont 
l'armée  était  canif)ée  sur  les  bords  du  lac  Georges, 
«lovait  envahir  en  mémo  temps  le  Canada  par  Montréal. 
Mais  les  maladie^  cl  les  discordesdisbipèrent  ses  troupes, 
contre  lor^quolies  M.  de  Frontenac  avait  envoyé  des 
forces  po^ir  leur  disputer  la  victoire  sur  l,a  rive  droite 
du  Saint-Laurent. 

(     17.  Phipps  parut  devant  Québec  le  16  octobre.    Il 
^  fit  débarquer  1300  honnnes  sur  la  rive  gauche  de  la  , 
rivière  Saint-Charles,  pour  attaquer  la  ville  du  côté  de 
la  campagne,  tandis  qu'il  l'attaquerait  lui-même  du  côté 
du  fleuve  avec  sa  flotte.    Mais  toutes  ses  tentatives  • 
furent  vaines.  Il  bombarda  la  ville  sans  succès  pen-  ; 
dant  deux  jours,  au  bout  desquels  sa  flotte  se  retira 
vers  rile  d'Orléans.  Les  troupes  voulurent  persister  ' 
encore  dans  leur  attaque,  et  elles  côtoyaient  la  rivière 
Saint-Charles  pour  trouver  un  gué  qui  les  menât  vers  ; 
la  ville,  lorsque  M.  de  Loiigueil  et  M.  de  Sainte-Hélène  ' 
tombèrent  sur  elles  et  les  forcèrent  de  se  réfugier 
dans  un  bois  et  ensuite  de  se  rembarquer  précipitam- 
ment après  avoir  abandonné  leur  artillerie  sur  le  ri-  ' 
vage.  A  la  fin  d'octobre,  tous  les  ennemis  s'étaient 
éloignés  du  Canada. 

18.  Dans  sa  retraite  dans  le  bas  du  fleuve,  la  flotte  ' 
anglaise  fut  assaillie  par  d'horribles  tempêtes  ;  un  vais- 
seau fut  jeté  à  la  cote  sur  l'île  d'Anticosti  et  la  plus 
grande  partie  de  l'équipage  y  périt  de  faim  et  de 
froid;  plusieurs  autres  sombrèrent  en  mer  et  se  per- 
dirent iorps  et  bien  ;  d'autres  furent  chassés  jusque 
dans  les  Antilles  ;  le  reste  n'atteignit  Boston  qu'avec 
peine.  _         ,  -i       ; 

16. 
17 
18 
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19.  Pour  fairo  faco  aux  dépenses  que  cette  expé- 
dition avait  entraînées,  les  colonies  anglaises  furent 
obligées  de  recourir  au  papier-monnaie,  l'un  des  pre- 
nïieps  qu'on  ait  fabriqués  en  Amérique.  Ainsi  le  Ca-^ 
nnda  avec  ses  11,000  habitants  avait  repoussé  Tinva- i 
sif>n  et  épuisé  les  ressources  financières  de  provinces 
vingt  fois  plus  populeuses  que  lui.      ^"  *i      •  '-^» 

Cependant,  la  population  était  partout  en  proie  à., 
une  disette  extrême.  En  Canada,  il  fallut  avoir  recours 
à  la  monnaie  de  carie.  Dans  la  Nouvelle-Angleterre, »jr 
le  cofrinierce  était  anéanti.  Les  seuls  armateurs  de  ,* 
Saint-Màlo  avaient  pris  seize  navires  de  Boston,  Il  fal-'  ' 
lait  ajoulor  à  cela  les  ravages  commis  par  les  Abéna- 
mii"^.  Celle  tribu  avait  dévasté  plus  decmquante  lieues 
(le  pays  et  détruit  la  petite  ville  de  York  de  fond  en  - 
comble,    "^p"'/:^.:-"':  '  '  '''-;  '  ;'-'•■••.•;  ^v-;^  ..vvr  •  ■..- .-^-^ 

20.  Les  Iroquois  voyant  le  succès  des  armées  fran-  ; 
rai.-cs,  voulurent  intervenir  entre  les  parties  belligé-  f, 
ranlo6,  comme  puissance  neutre,  afin  de  tenir  la  ba*  i 
lance  entre  leurs  deux  puissants  voisins.  Ils  en-i. 
voyèient  denmnder  la  paix  en  Canada.  r  j,  ^^^-j/ 

<M,  M.  de  Frontenac,  croyant  que  c*était  un  strata-  • 
pèiue  (](Mi  Anglais,  invita  les  Outaouais  à  continuer  les 
liO;  liliics  et  écrivit  à  Paris  que  la  conquête  de  la  Nou- 
velle-York  et  l'incendie  de  Boston  étaient  seules  ca-^oi 
).;bles  do  rassurer  la  Nouvelle-France  et  de  désarmer.^ 
e.;  Iroquois.      \<ih^^  ■>' 
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19.  Quelle  fut  la  conséquence  do  ces  désastreis  pour  le  Canada  et 
i? 


po.'.r  Î08  colonies  anglaises 

20.  Que  firent  alors  les  Iroquois  ?  .^ 

21.  Comment  M.  de  Frontenac  reçut-il  leur  propoeitibn  ? 

•■'■,    m^iù^u .iiofrAî^.  ùuU^'Jfh 
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Continuation  de  la  guorro. — Combat  de  la  Prairlo  «]<>  lu  Mag- 
deleine. — Défaite  do  Schuyler  par  M.  de  Varouncs. — DtMaito 
de  "Wheoler  à  la  Martinique. — Invasion  dus  Cantons  iro({Uoia. — 
1C91-1692. 

22.  Après  quelque  temps  d  attente,  les  Iroquois 
reprirent  les  armes.  Le  Canada  organisa  d/^s  corps 
volants  pour  les  surveiller  et  pour  prévenir  leur^*  sur- 
prises. Les  Anglais,  de  leur  côté,  encourageaient  jes 
<îourse3  de  ces  barbares,  et,  pour  les  en  pocher  de  faire 
la  paix,  le  major  Schuyler,  de  la  Nouvel le-Yor  a,  fil 
une  pointe  sur  Montréal,  en  1691,  avec  uîx  coii»s  de 
soldats  et  dindiens.     "'.^    «^'-m«s;^wh  r^»^v^  #?»i^ 

^'  23.  Il  surprit  un  camp  de  700  à  800  hommes,  ét<'b'» 
sous  le  fort  de  la  Prairie  de  la  Magdeleine;  inais  les 
Français  revenus  à  eux,  l'obligèrent  de  se  r  .«tu  er  au 
plus  vite.  Dans  sa  retraite,  Schuyler  fut  complèle- 
ment  défait  par  M.  de  Varennes,  que  M.  de  FronleuMc 
avait  envoyé  pour  couvrir  Chambly,  à  la  tôle  d'iîn 
corps  d'habitants  et  de  Sauvages.  Le  jeune  et  vaill'inl 
Le  Bert  du  Chône  se  distingua  dans  cette  reii(!ontre  à 
la  tôle  des  Canadiens  et  fut  mortellement  blesFé.     ♦ 

*"*  24.  Cet  échec  n'empêcha  pas,  cependant,  les  Iro- 
quois de  continuera  se  montrer  sur  les  deux  rive»  <!u 
neuve.  Ils  remportèrent  des  succès  et  sublrci-t  des 
défaites.  Ici,  ils  brûlèrent  Saiiit-Out:'  et  Coiitrecœi.r 
et  firent  des  prisonniers  en  rôdant  dans  la  campagne. 
Là,  une  de  leurs  b  uides  fut  massacrée  dans  l'Ile  Bovi- 
chard,  et  une  autre  fut  dispet^éo  aux  Chats.  Ijs 
Français  se  tenaient  en  me .ïie  temps  relranohéî  par- 
tout, et  ils  n'allaient  plus  aux  ohauips  qu'en  troupes 
armées,  pour  ne  pas  être  surpris  comme  u\\  ]*arli  de 
cultivateurs  venait  de  Tôtre  à  Saint-François,  où  il 
avait  été  attaqué  à  Timproviste  et  presqu'an'éanti. 

22.  Que  se  passa-t-il  après  le  rejet  de  la  proposition  des  îroqnois  ? 

23.  Qu'est-ce  que  lit  le  major  Schuyler  dans  le  gouverneiihortt  de 
Montréal  ? 

24.  Que  faisaient  les  Iroqnois  pendant  oe  temps-là?  'M 
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"  55.  Comme  on  parlait  d'une  nouvelle  invasion  de 
800  barbares,  le  gouverx^eur  lança  600  hommes  sur  le 
canton  des  A^niers  au  milieu  de  l'hiver.  Ce  détache- 
ment détruisit  trois  bourgades  de  celte  belliqueuse 
tribu  et  fit  un  nombre  considérable  de  prisonniers. 
V^rs  le  môme  temps,  M.  de  Viilieu  tombait  avec  250 
Abénaquis  sur  le  Nouveau-Hampshire,  et  détruisait 
rétablissement  de  Oyster-River.  Mais  ce  genre  d'hos- 
tilités coûtait  beaucoup  de  sang  et  donnait  peu  de 
résultat. 


,U»iV 


^6,  Les  Iroquois  eaipôchèrent  encore  d'ensemeticçr 
les  terres  en  1692.  Ils  parurent  sur  la  rîvîère  Yamaska. 
sur  la  rivière  du  Loup,  à  La  Chênaie^  à  l'Ile-iésus,  a 
Saint-Lambert  et  ailleurs;  mais  ceux  qui  se  présentèrent 
à  Boucherviile  et  sur  les  bords  des  lacs  Saint-FraiiOoîB, 
.  des  Deux-Montagnes  et  de  Champ) ain^,  furent  atteints 
'  et  taillés  en  pièces.1,  ';';  '* ::'.;■■;'.'';  ^' ,/':  f  ^'  ?:.*  o'.^vi.f^i'^^.p 

fr  27,  Dans  le  môme  temps,  l'Angleterre  organisait 
une  nouvelle  flotte  pour  conquérir  la  Martinique  et  je 
Canada.  Cette  flotte  mit  à  la  voile,  sous  les  ordres 
désir  Francis  Wheelet*,  en  1693,  et  se  dirigea  vers 
les  Antilies*  Les  troupes  de  débarquement  qu'elle 
portait  ayant  été  défaites  -à  la  Martinique  et  obligées 
de  se  rembarquer,  Wbeeler  fit  voiie  pour  la  Nouvelle- 
Angleterre.  Dans  la  traversée,  la  fièvre  jaune  éclata 
à  bord;  -1300  matelots  sur  2000,-  et  1800  soldats  sur 
2500  avaient  sucombé  à  cette  maladie  lorsque  la  flotte 
arriva  à  Boston.  Pour  comble  de  malheur,  la  flotte 
communiqua  la  peste  à  la  ville,  qui  fut  décimée  à  son 
tour.  Après  tant  de  désastres,  l'attaque  de  Québec 
fut  abandonnée.  •,,,.,   v.  t  - ':' ;n  h.^u  i)  Âyanh 

.j  La  guerre,  néanmoins,  no  cessa  pas  encore.  L'es 
iroquois  continuaient  leurs  courses.  Ils  furent  battus 
dans  Vite  de  RIontréal  par  les  Français,  et  dans  les 
pays  de  rOuesi  par  les  Miàmis. 

25.  Quel  fut  lo  succès  des  partis  envoyés  par  M.  do  Frontonao  contre 
les  Cantons  et  lo  Nouvoau-îiaTnjjshiro'?  -       •■il     ■  •  :.-  •-- 

26.  Les  Iroquois  parurent-ils  enooro  on  Canada?     •  "  ■■  - 
27i  Comment  80  tcimina  rox'îij.Ution  uiaritiuiw  otga.ti\»éit  feAif  t'AU' 
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28.  La  cour  avait  envojé  l'ordre  d'évacuer  toutes 
les  contrées  occidentales  de  rAmérique.  Frontenac 
prit  sur  lui  de  désobéir  à  une  instruction  dont  la  con- 
séquence eût  été  de  donner  toutes  les  nations  des  lacs 
et  du  Mississipi  aux  Anglais^  qui^  marchant  à  la  tête 
de  tous  ces  auxiliaires,  auraient  obligé  les  Français 
de  sortir  du  Canada  dans  une  seule  campagne.  ?»<t4-r 

Frontenac  fit  marcher  ensuite  2300  hommes  contre 
les  Cantons  iroquois.  Les  Onnontàgués  brûlèrewt  leur 
village  et  prirent  la  fuite  ;  les  Onneyouts^  n'ayant  pu 
obtenir  la  paix  à  leurs  conditions,  s'éloignèrent.  ^ ,; 

29.  On  jie  trouva  qu'un  vieillard  assis  dans  une 
bourgade.  Trop  faible  pour  suivre  sa  tribu,  ou  dédal- 
giwnt  de  fuir,  il  attendait  avec  un  calme  intrépide  lu 
mort  horrible  à  laquelle  il  savait  qu'on  allait  le  desti- 
ner. Il  fut  abandonné  aux  Sauvages  qui,  au  nombre 
de  quatre  cents,  lui  firent  souffrir,  selon  leur  coutume, 
toutes  sortes  de  cruauté.  Cet  hommo  héroïque  iie 
poussa  pas  une  seule  plainte  ;  il  reprocha  seulement  h. 
ses  bourreaux  leur  lâcneté  de  s'être  rendus  les  esclaves 
de  ces  vils  Européens,  dont  il  parla  avec  le  dernier 
mépris.  Outré  de  ses  injures,  un  Sauvage  lui  porta 
plusieurs  coups  de  poignard.  «  Tu  a$  tort  d'abréger  n\a 
Vie,  lui  dit  l'Onnontagué  mourant,  tu  aurais  dû  prolorw 
ger  mes  tourments  pour  apprendre  à  mourir  en  homme ,»    ■. 

Après  la  destruction  de  ces  deux  Cantons^  M.  de 
prontenac  rentra  en  Canada. 

30.  Cette  campagne  acheva  ^e  faire  reprendre  aux 
Français  leur  influance  sur  les  trtbus  indiennes.  Un 
chef  'Sioux  vint  du  haut  de  la  vallée  du  Mississipi  se 
mettre  sous  la  protection  du  grand  Ononthio^  c'est-à- 
dire  hIu  roi  de  France.  La  cour,  mieux  éclairée,  nom- 
ma M.  do  Frontenac  chevalier  de  Saint-Louis  pour 
l'habileté  et  le  courage  dont  il  avait  fait  preuve  dans 
la  crise  qu'il  venait  de  passer.    .,       „  -    , ;...,     j  .  ; 

28.  Qu4  fit  M.  de  Frontenao  lorsqu'il  reçut  <ltt  roi  l'ordre  d'tftaeaer  lee 
ipayfl  de  l'Ouest  7 

29.  Qu'«8t-fl<  CLtt'ou  irou¥a  «laite  1«  ptt/f  khéûi^ùaé  pM  Ui  Ognotita' 
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mmmy^'^--  ^^-^yf^hhw.  Chapitre  IV,^^^'^  ''^  f'^'^'W^r 

r^n\j^(\braimU^h   Terreneuvo.— 1696-1701.^0  tu.)  .^au/U^ï^}^ 
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^  81.  L'Acadie  était  retombée,  comme  on  l'a  vu,  fous 
la  domination  de  ses  anciens  maîtres,  et  les  Anglais 
rebutés  avaient  abandonné  Tidée  de  conquérir  le 
Canada.  Après  une  lutte  de  sept  ans,  ils  n'avaient 
rien  gagné,  et  ils  allaient  avoir  à  subir  à  leur  tour  les 
attaques  des  Français.  i   .-    >  i 

32.  Les  Anglais  occupaient  plusieurs  postes  fbrtî- 
tiés  (iansla  baie  d'Hudson,  où  ils  faisai(i;it  la  traite 
des  pelleteries,  qui  sont  plus  belles  là  que  dans  les 
régions  méridionales;  ils  étaient  maîtres  aussi  do  la 
pluâ  belle  partie  de  Tîle  de  Terreneuve,  qu'ils  a^^aient 
bordée  de  nombreu^es  pêcheries;  enfin,  en  1692,  ils 
avaient  pelevé  Pemaquidde  ses  ruine?, à  l'embouchure 
de  la  baie  de  Fundy,  pour  avoir  une  espèce  de  posses- 
sion du  pays  des  Abénaquis,  et  pour  pouvoi»  étendre 
de  là  leur  influence  sur  cette  tribu  guerrière. 

V  .  33.  Comme  Tourville  avait  repris  la  prépondérance 
sur  rOcéan,  le  gouvernement  à  Paris  voulut  en  pro- 
fiter pour  détruire  Pemaquid,  qui  menaçait  l'Acadie, 
et  pour  chasser  les  Anglais  de  Terreneuve  et  de  la  baie 
d'Hudson.  D'ïberville,  dont  la  parole  avait  d  jà  un 
grand  poids  à  la  cour  et  qui  avait  recommandé  d'ar- 
rêter les  progrès  des  rivtiuic  plus  souvent  ennemis 
qu'amis,  fut  chargé  d'expulser  entièrement  les  Anglais 
de  Terreneuve,  avo<^  l'aîdedeM.  de  Brouillan,  gouver- 
neur de  la  partie  française  de  l'île.  ,  i  ^y 

^\  34..  Il  fit  voile  de  Roch'i^fort  avec  deux  vaisseaux. 
Rendu  au  Cap-Breton,  il  apprit  que  trois  vaisseaux 
a^^glais  croisaient  devant  le  port  de  Saint-Jean  ;  il  alla 
leur  offrir  le  combat.  Après  une  lutte  très  vive,  il  en 

31.  Les  Anglais  avaient-ils  fait  quelques  j mgrôs  dans  leurs  projets 
de  conquête  ? 

32.  Quelles  étaient  les  possessions  dos  Anglais  àla  baie  d'Hudson  et 
dans  l'île  de  Teriei.euvo  :  ^^^  : 

33.  Qu'est-ce  que  lo  gouvernement  à  Paria  résolut  de  faire?    M  ^  ^ 

34.  De  quel  port  do  Franco  partit  dT'oorvillo  et  quels  furent  «os 
oxploita  en  Ameriquo? 
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rit  un,  le  New-Por,,  o  3  vingt-quatre  canons,  et  il  mit  ; 
es  deux  autres  en  fuue.  Renforcé  par  sa  prise  et  par 
plus  de  250  soldats  et  Sauvages,  que  lui  amenèrent 
M.  de  Villebon  et  le  baron  de  St.  Castin,  il  parut  «i 
devant  Pemaquid.    Le  baron  de  St.  Castin  était  un  i 
atîcien  officier  du  régiment  de  Cariçnan,  gui,  s'étant 
plu  parmi  les  Sauvages,  avait  épouse  une  indigène  et 
était  devenu  le  chef  des  Abénaquis.    C'est  lui  qui  les 
menait  au  combat.    Il  mourut  au  seinr  de  cette  brave  i 
et  puissante  tribu,  recherché  deâ  gouverneurs  français 
et  redouté  des  colonies  anglaises. 

Pemaquid  était  la  forteresse  la  plus  considérable 
(!es  Anglais  sur  le  bord  de  la  mer.   Ses  murailles,  qui 
avaient  22  pieds  de  hauteur,  portaient  18  pièces  de 
canon.    Le  colonel  Chubb  y  commandait  ;  il  se  défen--  j 
(lit  bien  pendant  qrelques  jours,  mais  il  finit  par'j 
|)«rdre  espérance,  et  remit  la  place  aux  Français.      •  ^ ; 

Alors  d'Ibervi  lie  cingla  vers  Terreneuve  pour  exé-  ' 
cuter  la  seconde  partie  du  plan  d'attaque  contre  les  ;* 
Anglais.  ;' 

35.  L'île  de  Terreneuve,  située  au  nord-est  du  golfe 
Saint-Laurent,  n'est  séparée  du  Labrador  que  par  le 
détroit  de  Belle-Isie  ;  elle  forme  une  pointe  qui  pro- 
jette dans  rOcéan.  Au  sud- est  de  cette  île  se  trouvent 
Jes  bancs  de  Terreneuve,  gui^ont  plus  célèbres  encore 
par  leurs  myriades  de  poissons  que  par  leurs  brumes^ 
et  leurs  tempêtes.  La  figure  de  Terreneuve,  presque 
tr'u.ngulaire,  présente  une  superficie  de  12,000  lieues 
quarrées;  sa  longueur  extrême  est  de  140  lieues,  et 
sa  largeur  de  100.  Le  climat  y  est  froid  et  orageux,  le 
ciel  sombre.  Le  pays,  rempli  de  montagnes  et  arrosé 
par  plusieurs  belles  rivières,  était  alors  couvert  de 
forêts  impénétrables  et  de  landes  tapissées  de  mousse. 

36.  Les  Français  et  les  Angtais  ne  s'en  servaient  gue 
pour  leurs  pêcheries.  Les  premiers  y  avaient  un  éta- 
blissement vers  le  Cap  de  Raze  pour  y  faire  sécher 
leur  poisson.  Les  Anglais  avaient  d'abord  voulu  color, 

35.  Faites-nous  la  description  de  l'île  de  Terreneuve  ? 

36.  Quel  usage  les  Français  et  les  Anglais^  faisaiont-iU  de  l'ile  de 
Terreneuve?  .  ^  ...v.  «j  .->■-;.  vi  i 
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niser  Ttle.  î.e  chevalier  Huraphrey  Gilbert  s'était  arrêté 

en  1583  dans  la  baie  de  Saint-Jean,  et  avait  pris  pos- 

seflsion  de  cette  baie  et  de  deux  cents  lieuea  de  paj^s 

y  tout  aHentoqr,  au  nom  de  la  reine  Eliz^beth ,  parce  qu'il 

/     ignorait  que  cette  terre  fût  une  île.  En  1608,  JeanGuyas,. 

'         de  Bristol,  reprit  le  projet  de  Gilbert  ;  11  s'établit  d'abord 

dans  la  baie  de  la  Conception  et  transféra  ensuite  son 

établiflserneht  k  Saint-Jean,  aujourd'hui  capitale  do 

l'île,  d'où  le»  Anglais  s'étendirent  plus  tard  sur  toute 

la  côte  orientale. 

Malgré  leurs  pêcheries,  los  Français  firent  peu  d'at- 
tention à  Terreneuve  jusqu'en  1660,  A  cette  époque, 
le  roi  concéda  le  port  de  Plaisance  à  un  nommé  Gar- 

«  got,  qui  reçut  le  titre  de  gouverneur  et  qui,  dès  qu'il 
fui  dans  ce  poste,  voulut  soumettre  les  habitants  à  son 
monopole  et  les  obliger  à  lui  donner  une  portion  de 
leurs  poches  en  échange  des  provisions  et  des  mar- 
chandises qu'il  tirait  des  magasins  du  roi.  Cette  pré- 
tention révolta  lei  pêcheurs  accoutumés  à  beaucoup 
d'indépendance  ;  ils  portèrent  leurs  plaintes  au  pied 
du  trône.  Le  gouverneur  fut  rappelé  et  M.  de  la  Poype 
nomme  pour  le  remplacer.  Plaisance  était  alors  le 
principal  cçmptoir  français  à  Terreneuve.  Placé  dans 
riin  des  plus  beaux  poris  de  l'Amérique,  au  fond 

•  d'une  baie  de  dix-huit  lieues  de  profondeur,  ce  poste 
était  défendu  par  le  fort  ^int-Louis,  construit  sur  la 
cîtae  d'un  rocher  de  plus  de  cent  pieds  d'élévation,  à 
l'entrée"  de  la  baie,  a  une  lieue  et  demie  de  la  mer. 
Les  Français  avaient  encore  un  pied-à-terre  à  Saint- 
Pierre  dé  Miquelon,  au  Chapeau-Rouge,  au  Petit-Nord 
et  sur  quelques  autres  points  des  côtes  du  golfe  Saint- 

37,  La  population  faisait  la  pêche  et  supportait  im- 
patiemment le  joug  d'un  gouverneur.  M»  de  la  Poype 
commandait  depuis  treize  ans  dans  ces  parages,  qui 
,  furent  pour  lui  trei?:e  ans  de  troubles,  lorsqu'il  lui  vint 
un  successeur  en  1685,  Cinq  ans  après.  Plaisance  fut 
surpris  par  des  flibustiers,  qui  firent  le  gouverneur 

8f .  Qoê  faimit  t*  p<n>ulatioik  de  TQrreneuvt,  et  aue  aé  «aiaft-t-ll  dani 
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ppisoiuiier  dans  son  lit  et  dépouillèrent  les  habitants 
'de  tout  ce  qu'ils  nvaienl. 

'  En  1692,  ('0  posle  fut  encore  attaqué,  mais  cette  fois 
])ar  une  encadre  anglaise  commandée  par  l'amiral 
Willi/uns.  Le  gouverneur,  M.  do  Brouillun,  fit  élever 
à  la  hàle  une  redoute  et  dos  batteries  sur  les  rochers 
situés  à  l'enîrée  do  la  baie,. et  tira  des  bâtiments  mar- 
chands les  hommes  nécessaires  pour  les  servir.  L*ami- 
rnl  Williams,  après  les  sommations  oi-dinaircs,  com- 
mença une  canoîuide  iiuUile  de  six  heures,  au  bout 
dc.-(|uelles  il  se  retira  confus  d'avoir  échoué  devantun 
po^te  défendu  par  cinquante  hommes  ;  et,  pour  se 
venger,  il  alla  brûler  les  habitatioJis  de  la  Pointe-Verte, 
à  une  lieue  de  là.  '^'  '  :^  ;       'f'.  .,  .,.   :;  V*  -  -  r^  .    ."t^;» 

Pendant  que  le  principal  siège  dès  pêcheries  fran- 
r.iii^es  courait  ainsi  un  grand  danger,  une  escadre  de 
France,  sous  les  ordres  du  chevalier  du  Palais,  était  à 
l'ancre  dans  la  baie  des  Espagnols,  au  Cap-Breton,  de 
l'autre  côté  du  détroit,  pour  intercepter  ramiralPhipps 
qui  devait  prendre  sa  revanche  contre  Québec. 

Telle  est  l'hi^^toire  de  Terreneuve  jusqu'en  1696.  La 
Grande-Bretagne  occupait  toujours  la  plus  belle  portion 
de  l'ile,  et  la  différence  entre  les  établissements  français 
et  les  établissements  anglais  était  aussi  grande  là  que 
dans  les  autres  parties  de  T Amérique.  Le  commerce 
de  ces  derniers  s'élevait  à  17  millions  de  francs  par 
année.  Avec  de  pareils  résultats  sous  les  yeux,  que 
ne  devait-on  pas  redouter  pour  l'avenir?  M.  d'Iber- 
ville  avait  communiqué  ses  craintes  à  la  cour,  qui 
''avait  chargé,  comme  on  Ta  vu,  d'agir  dé  concert  avec 
U.  de  Brouillan,  pour  attaquer  les  Anglais  simultané- 
ment par  terre  et  par  mer.  Mais  ce  dernier,  sans  at- 
tendre d'Iberville,  se  hâta  de  partir  avec  une  flotte  de 
douze  voiles  et  deux  brûlots  pour  aller  mettre  le  siège 
devant  Saint-Jean.  Les  vents  contraires  firent  échouer 
son  entreprise  sur  cette  ville;  mais  il  réussit  à  s'em- 
parer de  plusieurs  établissements  et  d'une  trentaine 
de  navires  le  long  des  cCtes.  Il  auraitprisun  bien  plus 
grand  nombre  de  navires  sans  rij:r"bordination  d'une 
partie  de  ses  équipages.  ■  '  r- 
X  A  son  retour  à  Plaisance,  il  trouva  d'Iberville  qui 
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ïi*âvaît  pu  aller  le  rejoindre  faute  de  vivres;  maïs  il 
venait  (l'en  recevoir  avec  le  renfort  de  Canadiens  qu'il 
attendait  de  Québec. 

i''  88.  Il  fut  alors  résolu  de  reprendre  ^attaque  sur 
Sàint-Jean.  Après  quelques  difficultés  survenues  entre 
les  deux  chefs,  il  fut  régTé  que,  pour  se  rendre  à  cette 
ville,  Brouillan  prendrait  la  voie  de  mer  et  d^lberville 
celle  de  terre  avec  ses  Canadiens  ;  ce  oui  fut  exécuté» 
L'on  se  réunit  dans  la  baia  de  Toulle.  De  là  on  se  mit 
en  marche  pour  Saint-Jean,  culbutant  et  dissipant  tout 
ce  qui  voulait  disputer  le  passage.  En  arrivant  près 
de  la  ville,  Tavant-garde  commandée  par  d'Iberville 
lui-même,  tomba  sur  un  corps  d'hommes  embusq^ué 
dans  des  rochers  et  le  mit  en  fuite  après  un  choc  vio- 
lent; elle  entra  pôle-môle  avec  lui  dans  la  ville.  L'élan 
était  tel  qyelle  s'empara  de  deux  forts  d'emblée.  Il 
n'en  restait  plus  qu'un  troisième  en  mauvais  état.  Le 
gouverneur,  honnôte  et  paisible  marchand  élu  par  les 
pêcheurs  de  la  ville,  se  voyant  menacé  d'un  assaut> 
remit  Saint-Jean  à  condition  que  les  Français  trans- 
porteraient la  population  en  Angleterre  ou  à  Bonne- 
viste.  Les  fortifications  furent  rasées  et  la  ville  réduite 
en  cendres.  Le  partage  du  butin  fut  encore  un  sujet 
de  Contestation  entre  les  deux  commandants,  qui  fail- 
lit amener  une  collision. 

Après  cette  conquête,  le  gouverneur  français  re- 
tourna à  t*laisanc6,  et  d'Iberville  continua  la  guerre 
avec  les  Canadiens  qui  s'étaient  attachés  à  sa  fortune, 
au  nombre  de  cent  vingl-cinq.  Armé,  chacun,  d'un 
fusil,  d'une  hache  dô  bataille,  d'un  couteau-poignard 
et  de  racjuettes  pour  marcher 'sur  la  neiçe.  ils  mirent 
Une  partie  de  l'hiver  à  compléter  la  soumission  de  l'île. 
Ils  triomphèrent  de  tous  les  obstacles  que  pouvaient 
offrir  le  climat,  la  iâlm  et  le  courage  de  l'ennemi. 
En  deux  mois,  ils  prirent  tous  les  établissements 
anglais,  excepté  Bouneviste  et  l'île  de  Carbonnière, 
iftabordable  en  hiver,  tuèrent  deux  centâ-hommes 
et  firent^ six  ou  sept  cents  prisonniers,  qui  furent 
acheminéâ  sur  Plaisance.  Moîitigny,  Boucher  de  la 

;  38.  Qu'es t-Go  qu'il  fut  question  <!•  faire  «titre  II.  de  Brouillan  et  M. 
d^i!»er^e  lénqullu  furept  réunis  i^  î^iaiiwMe,  et- que  fir«nt-ili  T 
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Perrière^  d'Amours  de  Plaine,  Dugué  de  Boisbriant, 
tous  Canadiens^  se  distinguèrent  dans  cette  campagne 
héroïque. 
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Chapitre  V. 

Conqttè|i^^i^4U  J^W*  d'Hudson.— P^ix  de  Riswick.- 


•1697. 


M,  d'ïbenlllé  se  préparait  à  aller  attaquer  Bonne- 
viste  et  la  Carbonnière,  lorsqu'au  mois  de  mai  1697, 
une  escadre  d^  ^Cipq  vaisseaux  arrivant  de  France, 
sous  les  ordres  de  M.  de  Serigny,  mouilla  dans  la  baie 
de  Plaisance.  Ellelui  apportait  Tordre  d'en  prendre 
le  commandement  et  d'aller  exécuter  une  autre  partie 
du  plan  d'opéraliQfls,  la  conquête  de  la  baie  d'Hudson, 
i  39.  Cette  copfféô  adossée  au  pôle  et  à  peine  habi- 
table, était  recherchée  des  Français  et  des  Anglais 
pour  ses  riches  fourrures.  Les  traitants  des  ae»ix 
peuples  en  avaient  fait  le  théâtre  d'une  lutte  conti- 
nuelle, aux  vicissitudes  de  laquelle  la  trahison  avait 
sa  part. 

Les  Anglais,  conduits  par  deux  huguenots  nommés 
Desgroseillers  et  Radisson,  y  avaient  élevé  le  fort  Ru- 
pert,  en  1663  ;  ils  y  avaient  établi  aussi  d'autres  comp- 
toirs, ce  qui  avait  engagé  Colbert  à  y  envoyer,  en 
1672,  le  P.  Charles  Albanel,  par  lo  Saguenay,  pour  y 
renouveler  les  prises  de  possession  de  Bourdon  et  de 
Des  prés-Couture.    ' 

Cependant,  Desgroseillqrs  et  Radisson,  mécontents 
de  l'Angleterre,  repassèrent  en  France  après  avoir 
obtenu  leur  pardon  et  y  formèrent  une  société  pour 
faire  la  traite  dans  les  contrées  du  Nord.  Ils  retour- 
nèrent à  la  baie  d'Hudson,  y  bâtirent  le  fort  Bourbon, 
se  querellèrent  avec  la  compagnie,  retournèrent  en 
France  et  trahirent  une  seconde  fois  leur  patrie  en 
faisant  remettre  leur  fort  aux  Anglais. 

Le  roi  fit  des  plaintes  inutiles  à  l'Angleterre,  agitée 
déjà  par  des  révolutions.  Alors  le  gouverneur  du  Ca- 

'39*  QuQ  s«  TpaMait-il  alors  à  la  baie  d'Hudson?  <  , 
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nada,  M.  de  Denonville,  donna  quatre-vingts  hommes 
à  M.  de  Troie  pour  aller  remetire  la  baie  d'Hudson 
sous  la  suprématie  de  son  maître.  Troie  partit  de  Qué- 
bec par  terre,  on  1686,  et  s'empara  des  forts  Monso- 
nis,Rupert  et  Sainte-Anne.  Une  resta  aux  Anglais  que 
le  fort  Bourbon.  Plus  tard,  cependant,  le  fort  Sainte- 
Anne  retombait  entre  les  mains  des  Anglais,  qui  en 
étaient  les  maîtres  lorsque  d'Iberville  partit  à  la  tête 
de  Tescadrè  que  lui  avait  amenée  M.  de  Serigny,  pour 
aller  mettre  toute  la  baie  d'Hudson  au  pouvoir  de  la 
France,  comme  nous  venons  de  le  dire.  fi>* 

40.  Cet  illustre  marin,  séparé  de  ses  autres  vais- 
seaux, paraît  devant  le  fort  Nelson  le  4  septembre, 
dans  le  Pélican.  Le  lendemain  il  est  attaqué  par  trois 
vaisseaux  anglais  ;  après  un  combat  opiniâtre  de  trois 
heures  et  demie,  il  coule  un  de  ses  adversaires,  et 
force  l'autre  à  amener  son  pavillon  ;  le  troisième  ne 
lui  échappe  que  par  la  fuite.  Cette  befle  victoire  donna 
la  baie  d'Hudson  à  la  France.       •  ^^  '  v-    ^^^  u;,:: 

4t.  Tandis  que  d'Iberville  faisait  celte  conquête,  le 
marquis  de  Nesmoud,  avec  une  flotte  de  treize  vais- 
seaux, devait  s'emparer  de  la  Nouvelle-Angleterre  et 
de  la  Nouvelle-York  ;  mais  celte  entreprise  manqua 
faute  de  diligence  et  peut-êlr^  faute  d'argent,  car  la 
guerre  en  Europe  dérangeait  tous  les  jours  de  plus  en 
plus  les  finances  du  royaume.  Lorsqu'il  arriva  sur  leô 
bancs  de  Terieneuve,  après  une  traversée  de  deux 
mois,  il  fut  décidé  dans  un  conseil  de  guerre  que  la 
maison  était  trop  avancée  pour  attaquer  Boston.  En 
effet,  les  troupes  du  Canada, qui  devaient  prendre  part 
à  l'expédition,  n'auraient  pu  arriver  à  Pentagoet  avant 
le  10  septembre,  et  la  flotte  n'avait  plus  de  vivres  que 
pour  cinquante  jours. 

M.  de  Nesmond  retourna  eji  Europe.  C'est  sur  ces 
entrefaites  que  la  paix  fut  signée  à  Riswick,  le  20  sep- 
tembre 1697.  Les  deux  nations  furent  remises  pour 
leurs  colonies  dans  le  même  état  où  elles  étaient  avant 

40.  Racontez-nous  les  exploits  de  cet   îUnstre    marin    à    la    baid 
d'Hudson? 

41.  Que  faisait-on  ailleurs,  et  à  quelles  conditions  et  en  quelle  année 
fut  signée  la  paix  do  Biewick  ^         . 
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la  guerre,  mais  la  baie  d'Hudson  resta  à  la  ïraiioe. 
Ainsi  la  question  dea  frontières  de  TAcadie  et  de  la 
Nouvelle-Angleterre  et  la  question  dal«  propriété  du 
pays  des  Iroquois  restèrent  encore  pendantes. 
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Mort  de  M.  de  Frontenac. — ^Traité  avec  les  Iroquois,  et  mort  du    • 
fameux  chef  Kondiaronk. — 1701. 

La  paix  fut  Toccasion  de  grandes  rc^jouissances  à 
Québec  et  permit  à  beaucoup  d'habitants  de  retourner 
sur  leurs  terres,  que  les  courses  des  Sauvages  les 
avaient  forcés  d'abandonner. 

I  42.  Le  gouverneur  du  Canada,  M.  de  Frontenac,  sur- 
vécut peu  de  temps  à  ces  événements.  Il  mourut  l'année 
suivante,  le 28  novembre  1698,  à  l'âge  avancé  de 78  ans. , 
Son  corps  'H  sou  esprit  avaient  conservé  toute  leur  vi- 
gueur. Sa  fermeté,  son  énergie,  ses  talents  brillaient 
en  lui  comme  dans  ses  nlus  belles  années.  Il  emporta 
dans  la  tombe  Tefetime  aes  Canadiens,  qu'il  avait  gou- 
vernés pendant  l'une  des  éjx)ques  les  plus  critiques  de 
leu  histoire.  Il  avait  trouvé  la  Nouvelle-France  atta- 
quée de  toutes  parts  et  sur  le  bord  de  l'abîme  ;  il  la 
laissait  agrandie  et  en  paix.  Il  avait  en  général  des 
idées  justes  sur  ce  qu'il  fallait  faire  pour  la  colonisa-» 
tion  du  pays  ;  mais  Tétat  et  la  politique  de  la  France 
ne  lui  permirent  pas  .toujours  de  suivre  le  système  le 
plus  favorable  pour  les  mettre  à  exécution. 

43,  Le  chevalier  de  Cal  hères,  depuis  longtemps  \ 
gouverneur  de  Montréal,  fut  nommé  pour  le  rempla-   * 
oerj  et  le  chevalier  de  Vaudreuil  succéda  à  M.  de  , 
Gallières  comme  gouverneur  de  Montréal.  ,m  A}| 

44.  En  1700,  la  France  et  l'Angleterre  réglèrent 
par  un  traité  la  limite  de  l'Acadle,  du  côté  des  colonies 
anglaises,  Elle  fut  fixée  à  la  rivière  Saint-Georges.    ,. 

42.  Le  gourerneur  du  Canada,  !M.  de  Frontenac,  svxrvécut-U longtemps 

à  ces  évcnementa  ?  •    .     -"*  ■;•    -^^ -î    •; 

43.  Pur  qui  M.  de  Frontenac  fut-il  remplacé  ? 

44.  En  quelle  aunce  la  question  do  l»  livoLi**^  Hq  PAomU««  dtt  oO0  4m 
Qolomes  anglaises,  fut-elle  réglâ«  I   ..  ;  v  <    ■«     • . 


If 


■     :    M 


n 


r.  ■  I' 


•»  * 


\  " 


45.  Quam  aux  pays  des  Iroquois,  on  n'osa  pas  en- 
core en  disposer  de  peur  d'irrileb  une  confédération 
dont  l'amitié  était  briguée  par  les  deux  peuples.  '  Les 
Cinq-Nations  repoussaient  toute  sujétion  étrangère.  , , 
Leur  sympathie  religieuse  les  faisait  incliner  vers  la 
France  et  leurs  intérêts  commerciaux  les  portaient 
vers  l'Angleterre.  Pour  détruire  Itîur  sympathie  reli- 
gieuse, l'Angleterre  voulut  exclure  les  missionnaires 
catholiques  des  Cantons,  et  contraindre  ceux-ci  à  dé- 
sarmer. Mais,  comme  nation  indépendante,  les  Iro- 
quois signèrent  la  paix  avec  la  France  et  ses  alliés,  le 
18  septembre  1700.  Le  traité,  que  les  Anglais  traver- 
sèrent jusqu'àJa  fin,  fut  confirmé  le  4  août  de  Tannée 
suivante,  dans  une  grande  assemblée  tenue  sous  les 
murs  de  Montréal. 

46.  Une  vaste  enceinte  avait  été  élevée  dans  la  plaine,   i 
et  l'on  y  avait  réservé  une  place  pour  les  dames  et  Té-  \ 
lite  de  la  ville.  Les  soldats  furent  rangés  autour,  et  treize 
cents  Sauvages  vinrent  prendre  place  au  milieu,  dîlns 
Tordre  qui  avait  été  indiqué.  Jamais  on  n'avaityu  réu-  • 
nis  les  députés  de  tant  de  nations  diverses.  Les  Abé- 
naquis,  les  Iroquois,  les  Hurons,  les  Outaouais,  les 
Miâmis,  les  Algonquins,  les  Poutouatamis,  les  Outaga- 
mis,les  Sauteurs,  les  Illinois,  enfin  les  principales  na- 
tions depuis  le  golfe  Saint-Laurent  jusque  vers  le  bas' 
Mississipi,  y  avaient  des  représentants.  Cette  grande  as- 
semblée offrait  le  spectacle  le  plus  bizarre  et  le  plus 
varié  par  Tétrangeté  des  costumes  et  la  diversité  des  , 
idiomes.  Le  gouverneur  occupait  une  place  où  il  pou-^  ■ 
vait  être  vu  et  entendu  de  tout  le  monde.  Trente-huit 
députés  vinrent  signer  le  traité  définitif.    Un  Te  Deum 
fut  ensuite  chanté.    Un  festin,  des  salves  d'artillerie, 
des  feux  de  joie  terminèrent  une  solennité  qui  assurait 
la  paix  de  TAmérique  Septentrionale,  et  ensevelissait  . 
dans  le  sein  de  la  terre  cette  hache  de  guerre  qui 
depuis  tant  d'année^,  toujours  levée  et  toujours  san- 
glante, avait  tenu  dans  l'etfroi  tous  les  peuples  depuis 
la  baie  d'Hudson  jusqu'au  golfe  du  Mexique.        "^ 

45.  Que  fit-on  touchant  la  propriété  du  pays  des  Iroquois  7  ^ 

46.  Que  se  passa-t-il  à  cette  grande  assemblée  7 
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47.  La  consommation  de  ce  grand  acte  fut  accom- 
uagnie  d'un  événement  qui  fit  une  impression  pro- 
londe  sur  les  esprits,  et  qui  fourmt  une  nouvelle 
preuve  du  respect  que  le  vrai  patriote  impose  môme  à 
ses  ennemis.  Dans  une  des  conférences  publiques, 
tandis  que  l'un  des  chefs  hurons  parlait,  le  Rat,  ce 
célèbre  Indien,  dont  le  nom  a  été  cité  déà  plusieurs 
fois,  pc'dit  connaissance.  On  le  secourut  avec  d'autant 
plus  d'empresseiîient  qu'on  lui  avait  presque  toute 
robligation  de  ce  merveilleux  r  mcert  et  de  cette  ré- 
union, sans  exemple  jusqu'alors,  de  tant  de  nations 
diverses  pour  la  paix  générale.  Lorsqu'il  fut  revenu 
à  lui,  il  montra  le  désir  de  dire  quelque  chose  ;  on  le 
fit  asseoir  dans  un  fauteuil  au  milieu  de  rassemblée, 
et  tout  le  monde  s'approcha  pour  l'entendre.  Il  ex- 
posa avec  modestie  et  dignité  ce  qu'il  avait  fait  pour 
amener  une  paix  universelle  et  durable.  Il  appuya 
beaucoup  sur  la  nécessité  de  cette  paix  et  sur  les  avan- 
tages qui  en  reviendraient  à  toutes  les  nations,  en  dé- 
mêlant avec  une  adresse  étonnante  les  intérêts  des 
unes  et  des  autres.  Puis  se  tournant  vers  le  gouver- 
neur-général, il  le  conjura  de  justifier  par  sa  conduite 
la  confiance  qu'on  avait  en  lui.  Sa  voix  s'affaiblissant, 
il  cessa  enfin  de  parler.  Doué  d'une  grande  éloquence 
et  de  beaucoup  d'esprit,  il  reçut  encore  dans  cette  cir- 
constance imposante  ces  vifs  applaudissements  qui 
couvraient  sa  voix  chaque  fois  quil  relevait  dans  les 
assemblées  publiques. 

Sur  la  fin  de  la  séance,  il  se  trouva  plus  mal.  On  le 
porta  à  THÔ tel-Dieu,  où  il  expira  sur  les  deux  heures 
après  minuit.  Les  Hurons  sentirent  toute  la  perte  gu'ils 
venaient  de  faire.  Jamais  Sauvage  n'avait  montré  plus 
de  génie,  plus  de  valeur,  plus  de  prudence,  plus  de 
connaissance  du  cœur  humain.  Des  mesures  toujours 
justes,  les  ressources  inépuisables  de  son  esprit,  lui  as- 
surèrent des  succès  constants.  Passionné  pour  le  bien 
et  la  gloire  de  sa  nation,  ce  fut  par  patriotisme  qu'il 
rompit,  avec  cette  décision  qui  compte  le  crime  pour 
rien,  la  paix  que  le  mrarquis  de  Denonville  avait  faite 


r 


47.  Racontez-nous  les  derniers  moments  du  oélôbre  ehef  le  Rat  7 
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avec  los  îroquoîâ  contre  ca  qiiM)  croyait  ôtro  1  .nlf^^ô*H 
de  ses  conipaliiolps. 
Le  Rat  ou  KoïKliaronk,  hou  nom  liiiron,  brillr.it 
.  autant  dans  les  convertiulions  partlculiôre.^  que  dans 
les  assemblées  publiques,  par  son  esprit  et  ses  répar- 
ties vives,  pleines  do  ^ol  et  ordinairement  sans  rôpbque. 
Il  était  le  seul  homme  en  Canada  qui  pût,  en  cela,  tenir 
tôte  au  comte  de  Frontenac,  qui  1  invitait  souvent  à  sa 
table;  et  il  disait  qu'il  ne  connaissait  parmi  les  Fran- 
çais que  deux  hommes  d'esprit,  ce  gouverneur  et  le  P. 
de  Carheil.  L'eslime  qu'il  portait  â  ce  Jésuite  fut  ce 
qui  le  détermina,  dit-on,  à  se  f.iire  chrétien. 

Sa  mort  causa  un  deuil  général  ;  son  corps  fut  ex*- 
posé,  et  ses  funérailles  auxquelles  assistèrent  le  gou- 
verneur, toutes  les  autorité.^,  et  les  envoyés  des  na- 
tions indiennes  qui  se  trouvaient  à  Montréal,  se  firent 
avec  une  grande  pompe  et  los  honneurs  militaires.  Il 
fut  inhumé  dans  Tégliso  paroissiale.  L'influence  et  le 
cas  que  l'on  faisait  de  ses  conseils  parmi  sa  nation, 
étaient  tels.  qu'aj)rès  la  prome=;se  que  M.  de  Callières 
avait  faire  a  ce  cnof  mourant  do  ne  jamais  séparer  les 
intérêts  des  Français  de  ceux  des  Murons,  ceux-ci  gar- 
dèrent toujours  aux  premiers  tmn  fidélité  inviolable. 
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Etablissement  do  la  Louisiano.^  683-17 12. 
;.  vy^^T-^i  M. '!•■•■ 'r'i;  /'  ._    j-     ''    •_  ,     .  >[(■•,  ■.^,,\    r- 

1.  L'étendue  de  Itt  Louisiane  était  inconnue.  On 
avait  donné  ce  nom  à  tout  le  pays  situé  entre  le  Ca- 
nada^  les  colonies  anglaises  et  les  possessions  espa- 
gnoles sur  les  deuxraers  Atlantique  et  Pacifique.  Mais 
on  ignorait  ce  qu'il  y  avait  à  l'occident  du  Mississipi. 

2.  Le  bon  accueil  que  Louis  XIV  fît  à  La  Salle,  qui 
arrivait)  en  1683,  de  la  découverte  de  l'embouchure 
du  Mississipi)  engagea  ce  voyageur  à  proposer  au 
monarque  d'unir  au  Canada  le  territoire  que  baigne 
ce  grand  fleuve,  et  de  s'assurer  ainsi  de  la  souveraineté 
des  pays  intérieurs.  Ce  projet  plut  au  prince^  qui  or- 
donna de  le  mettre  à  exécution,     r  • ,  v  ï^-'un^n  ù^r^n 

3.  La  Salle  fut  chargé  de  jeter  )es  bases  de  la  nou- 
velle colonie.         V       ,-   .,-  ,: 
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k.  Il  fît  voile  de  France  avec  des  soldats,  deâ  arti- 
sans, des  volontaires,  plusieurs  Canadiens,  quelaues 
gentilshommes -et  huit  missionnaires,  le  Î4  juillet  lo84. 
L'escadre  itait  commandée  par  M.  de  Beaujeu,  homme 
vaniteux  et  jaloux  ;  à  peine  fut-elle  en  mer  que  la 
mésinlelliçence  éclata  entre  les  deux  cheft,  etdégénéra 
en  une  haine  profonde  qui  fut  la  couse  des  plus  grands 
malheurs.  L'escadre  perdit  d*abord  un  navire  qui  fut 
enlevé  par  les  Espagnols  ;  ensuite  elle  passa  devant  les 

■    V.'  '  ■-■■       y        ■         ;     M 

1.  Qa«Il«  était  l'étendoe  d«  la  Loulsiand  T 

2.  Qu'egt-oe  que  La  Salle  proposa  à  Louid  XIV  au  siget  de  la  Looi- 
lîane,  et  <|u'est-ce  q^u'ordonna  le  monarque  7 

8.  A  qui  la  fondation  de  la  t^ouisiane  fut-elle  confiée  T 

4.  Quand  La  Bail*  nût-U  k  l»  veile  peui  la  Louisiane  «1  atil'4tfl^yA>t-il 
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boiiciioa  uu  Mississipi  sans  les  reconnaître,  et  laissa 
ses  passagers  dans  la  baie  de  Malagorda,  dans  le  Texas, 
à  120  lieues  au-delà  du  fleuve  qu'elle  cherchait,  après 
avoir  perdu  sur  les  récifs,  par  la  faute  du  commandant, 
un  second  navire  chargé  des  munitions  de  guerre  et 
de  presque  tous  les  outils  et  objets  nécessaires  à  xm 
nouvel  établissement.  Après  ce  nouveau  désastre,  M. 
de  Beaujeu  remit  à  la  voile  et  abandonna  à  leur  sort 
La  Salle  et  180  colons  sur  la  plage  iïiconnue  où  le 
hasard  les  avait  conduits. 

5.  Les  colons  commencèrent  à  cultiver  la  terre  et  à 
construire  deux  forts  pour  se  mettre  à  l'abri  des  atta- 
ques des  Sauvages  ;  mais  les  grains  semés  furent  brû- 
lés par  le  soleil  ou  détruits  par  les  bêtes  sauvages,  et, 
pour  comble  de  malheur,  tandis  que  la  maladie  enle- 
vait les  hommes  les  plus  utiles,  les  indigèt  es  devenaient 
de  plus  en  plus  menaçants.  >    .         •  „  j    t. 

6.  La  Salle  dissimulait  ses-  chagrins  et  ses  inquié- 
tudes avec  sa  fermeté  ordinaire.  Le  premier  à  Tœuvre, 
il  donnait  l'exemple  du  travail  avec  un  visage  calme  et 
serein.  Les  ressources  de  son  esprit  semblaient  se 
multiplier  avec  les  obstacles  ;  mais  malheureusement 
son  naturel  sévère  devenait  plus  inflexible  sous  cette 
apparence  de  sérénité;  et,  dans  le  moment  où  ses  gens 
s'épuisaient  de  fatigues,  il  punissait  les  moindres  fautes 
avec  la  dernière  rigueur.  Peu  compatissant  dans  son 
langage,  il  sortait  rarement  de  sa  bouche  une  parole 
de  douceur  et  de  consolation  pour  ceux  quisouffraiciit 
avec  le  plus  de  patience. 

7.  Une  tristesse  mortelle  finit  par Vemparer  de  s^c.^ 
gens,  qui,  devenus  indifférents  à  tout,  semblaient  doii- 
ner  par  là  même  plus  de  prise  à  la  maladie.  Une  tieii- 
taine  de  colons  succombèrent  à  ce  dégoût  fatal  de  la 
vie.  Le  caractère  de  La  Salle  n'a  que  trop  con- 
tribué à  son  infortune.  Sa  fierté  dédaignait  loa 
moyens  de  persuasion.  Un  autre  moins  capable^  inuii.s 
juste  même  que  lui,  mais  plus  insinuant,  eo  fiii  oin- 

5.  Que  firent  les  colons  abandonnés  ainsi  à  leur  sort  ?  ^ 

6.  Quelle  fut  la  conduite  de  La  Salledaiis  ces  ciroonfctan  •'"  •Ti'f'  iks;  ? 

7.  Quel  fut  l'effet  de  cette  conduite  sur  ses  gens  ?  '~^ 
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paré  des  cœurs  et  eût  réussi  par  une  douceur  affable 
là  où  La  Salle  échouait  par  une  inflexibilité  silen- 
cieuse, 

8.  Le  pays  dans  lequel  se  trouvaient  les  Français,  ' 
partout  plat  et  uni,  possède  un  climat  sain  et  chaud, 
un  air  pur,  un  ciel  serein  qui  donne  rarement  de  la 
pluie,  lis  n'y  voyaient  que  des  plaines  à  perte  de  vue,  : 
entrecoupées  de  rivières,  de  lacs  et  de  bocages  chara-î 
pêtres  et  riants.   Mais  dans  les  forêts,  sous  ces  pal- 
miers aux  formes  si  svelles  et  si  élancées,  erraient 
(les  léopards  et  des  tigres  ;  dans  ces  rivières  si  lim- 
pides circulaient  des  caïmans,  sorte  de  crocodiles  fé- 
roces qui  avaient  jusqu'à  \ingt  pieds  de  longueur,  et 
([ui  en  chassaient  le  poisson.  Le  serpent  à  sonnette 
rampait  aussi  sous  Therbe  dans  ces  belles  prairies 
cmaïUées  de  fleurs,  qui  charmaient  les  regards  des 
i^rançais.  Une  multitude  de  peuplades  barbares  er- 
raient dans  ces  contrées. 

9.  La  Salle  voulut  se  mettre  à  la  recherche  du  Mis- 
sissipi.  Il  perdit  plusieurs  de  sôS  gens  dans  une  pre- 
mière excursion  qu'il  fit  du  côté  du  Colorado.  Dans 
une  seconde  course  qu'il  poussa  jusque  chez  lestlénis, 
il  ne  ramena  que  huit  hommes  sur  vingt  qui  étaient 
partis  avec  lui.  Placé  à  plusieurs  centaines  de  lieues  de 
tout  homme  civilisé,  il  ne  lui  resta  plus  qu'à  faire  de- 
mander des  secours  en  France  par  la  voie  du  Canada.  ; 

10.  Il  partit  pour  le  pays  des  Illinois,  dans  le  mois 
de  janvier  1687,  avec  17  hommes,  laissant  à  Saint- 
Louis,  c'est  ainsi  qu'il  avait  nommé  son  établissement, 
vingt  personnes  tant  hommes  que  femmes  et  enfants  ;  . 
c'est  à  ce  chiffre  que  se  trouva  réduite  cette  colonie. 
Sur  la  route,  une  querelle  s'éleva  entre  ceux  qui  sui- 
vaient La  Salle,  et  trois  hommes  furent  tués,  parmi 
lesquels  se  trouvait  un  neveu  de  ce  commandant.  Les 
assassins,  craignant  la  justice  de  celui-ci,  résolurent 

8.  Faites  une  deècription  du  pays  dans  lequel  se  trouvaient  les  Fran- 
çais i 

0,  Que  fit  La  Salle  ? 

10.  Quand  La  galle  se  mit-il  en  route  pour  le  pays  des  Illinois,  et  que 
lui  arriva-t-il  ?  ^ 
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aussi  de  mettre  fin  è  ses  jours.  Comme  il  Bpv<^^nait 
d'eux,  il  reçut  une  balle  dans  la  tôte,  et  tomna  mor- 
tellement blessé.  La  Salle  vécut  encore  une  heure.  Il 
indiquait  en  serrant  la  main  au  P.  Anastase  agenouillé 
près  de  lui,  qu'il  comprenait  ce  que  lui  disait  le  pieux 
missionnaire.  Lorsqunil  eut  rendu  le  dernier  soupir^  le 
bon  Père  Tenterra  dans  une  fosse  creusée  sur  le  heu 
de  l'assassinat,  au  milieu  du  désert,  et  planta  une 
croix  de  bois  sur  sa  tombe.  Ainsi  finit  celui  que  Ton 
peut  appeler  le  premier  fondateur  du  Texas. 

11.  Les  assassins  ne  tardèrent  pas  à  se  quereller 
entre  eux  à  leur  tour,  lorsqu'il  fallut  partager  les  dé- 
pouilles. Duhaut  et  le  chirurgien  Liotôt,  les  deux 
chefs  de  la  conspiration,  fureftt  tués  par  leurs  com- 
plices à  coups  de  pistolet.  Ces  scènes  épouvantables, 
qui  se  passaient  au  milieu  des  profondes  solitudes  du\ 
désert,  remplissaient  les  Sauvages  eux-mêmes  d'éton- 
nement. 

12.  Cependant,  la  petite  colonie  de  Saint-Louis  pé- 
rissait par  une  catastrophe  encore  plus  funeste.  Peu 
de  temps  après  le  départ  de  La  Salle,  les  Sauvages 
attaquèrent  les  habitants,  Içs  massacrèrent,  ou  les 
traînèrent  en  captivité,  .^   ' 

13.  La  malheureuse  issue  de  l'expédition  de  Lu 
Salle  ne  fît  pas  abandonner  toutefois  le  projet  de  co- 
loniser la  Louisiane.  La  beauté  du  climat  de  ces 
contrées  méridionales  attira  insensiblement  vers  le 
bas  Mississipi  et  vers  la  Mobile  plusieurs  Canadiens, 
qui  devinrent  les  premiers  fondateurs  de  la  nouvelle 

Erovince.  D'Iberville  fit  voile  de  la  Rochelle  pour  la 
ouisiane  dans  le  mois  de  septembre  1698.  Il  cher- 
cha longtemps  l'embouchure  du  Mississipi,  qu'il  trouva 
enfin  perdue  au  milieu  de  terres  basses  ei  couvertes 
de  roseaux,  Le  grand  tributaire  de  l'Océan  fut  salué 
au  chant  du  Te  Dcum.  D'Iberville  le  remonta  quelque 
temps,  retourna  sur  ses  pas,  puis  mit  à  la  voile  pour 

11.  Comment  finirent  les  chofa  do  la  conspiration  ? 

12.  Que  se  passait-il  pendant  ce  temps-là  dans  la  colonie  Ce  Saint- 
Louis? 

13.  La  colonisation  de  la  Iiouiiiano  fut-elle  abandonnée  ? 
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rEurope,  afin  d'aller  chercher  des  colons.  Il  revint 
l'année  suivante  avec  des  émigrants,  presque  tous 
Canadiens,  qu'il  déposa  d.ins  la  baie  de  Biloxi,  entre 
Pensacola  et  lo  Mississipi.  Quoique  ce  lieu  fût. à  proxi- 
mité des  Iles  françaises,  il  offrait  peu  d'avantages  pour 
la  colonisation  ;  car  il  se  trouvait  sur  une  côte  inabor- 
dable aux  bâtiments  et  dans  un  pays  sablonneux  et 
aride,  br^lé  par  un  soleil  des  tropiques. 

14.  D'Iberville,  qui  avait  été  nommé  gouverneur  de 
la  Louisiane,  commença  un  nouvel  établissement  à  la 
Mobile,  en  1701.  Les  colons  de  Biloxi  allèrent  s'y  fixer. 
La  nouvelle  colonie  commençait  à  faire  quelque  pro- 
grès lorsqu'elle  perdit  son  fondateur. 

.  15.  D'Iberville  expira  dans  l'année  1706,  avec*»la 
réputation  d'un  des  i  lus  braves  et  des  plus  habiles 
officiers  de  la  marine  française.  Né  en  Canada,  d'un 
ancien  colon  normand  nommé  Lemoine,  il  avaii  com-r 
niencé  à  servir  son  pays  dès  son  bas  âge.  Il  avait  fait 
l'apprentissage  des  armes  dans  une  rude  école,  nos 
i:!:iierres  avec  les  Sauvages  et  avec  les  Anglais.  Outre 
l'inlelligeiice  et  la  bravoure  nécessaires  partout  aux 
chefs,  il  fallait  eu  Amérique,  iuix  chefs  comme  aux 
^•oldats,  une  force  de  corps  infatigable  pour  résister 
aiix  marches  prodigieuses  qu'ils  et  nent  obligés  d'en- 
treprendre au  milieu  de  pays  incu'i  îs,  dans  toutes  les 
saisons  de  l'année.  Il  fallait  sr^Mr  ininior  la  hache  et 

10  fusil,  l'aviron  et  l'épée.  Si  le  fondateur  de  la  Loui- 
siane e.vcellait  dans  ce  genre  de  r^uerre  si  difficile  et 
si  meurtrier  sur  terre,  il  n'étai*  ;)as  moin-:  habile  sur 
nier,  et  s'il  fut  né  en  France,  il  serait  sans  doute  par- 
venu aux  plus  hauts  grades  de  la  marine  militaire.  Il 
livra  une  foule  de  combats  navals,  quelquefois  contre 
(ies  forces  très-supérieures,  et  fut  toujours  victorieux. 

11  ravagea  deux  fois  la  partie  anglaise  de  Terreneuve 
et  en  prit  la  capitale  ;  il  enleva  Pemaquiu,  conquit  la 
b;i;.}  (riIud.-on,  fonda  la  Louisiane,  et  termina  à  un 
âge  peu  avancé  sa  carrière  dev.uit  la  Ilav  ma,  en  ser- 

14.  Qui  jeta  les  fondements  de  la  Mobile  ? 

15.  En  quelle  année  expira*  d'Iborvillo,  et  quellea  furent  les  princi- 
pales actions  do  sa  vie  ? 
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vaut  glorieusement  sa  patrie  comme  chef  d* escadre. 
Depuis  qu'il  avait  eu  la  fièvre  jaune,  trois  ou  quatre 
ans  auparavant,  sa  santé  était  restée  chancelante.  Sa 
mort  fut  une  grande  perte  pour  la  Louisiane,  qui 
retomba  quelque  temps  dans  l'oubli. 


Chapitre  II. 


V. 


Fondation  de  Détroit. — Guerre  do  la  succession  d'Espagne. — 
Envahissement  du  Canada  par  les  Ani^lais. — 1 700-1 71 1 

» 

16.  M.  de  la  Motte-Cadillac  commença  rétablisse- 
ment de  Détroit  avec  cent  Canadiens  et  un  mission- 
naiiîie,  dans  le  mois  de  juin  1700.   .  ,v;^ 

17.  Les  colons  étaient  enchantés  de  la  beauté  du 
pays  et  de  la  douceur  du  climat.  En  effet,  la  nature 
s'est  plu  à  répandre  tons  ses  charmes  dans  cette  con- 
trée délicieuse,  qui  offrait  alors  de  toutes  parts  des 
prairies  verdoyantes,  parsemées  çà  et  là  de  belles 
forêts  de  chênes,  d'érables,  de  platanes  et  d'acacias, 
et  traversées  par  des  rivières  d'une  limpidité  remar- 
quable. 

18.  A  peine  venait-on  de  jeter  les  fondements  de  la 
nouvelle  coloxiie,  que  la  guerre  de  la  successiou  d'Es- 
pagne fit  reprendre  les  '^rmes.  La  paix  n'avait  duré 
que  quatre  ans.  .    ^ 

19.  Cette  fois,  les  hostilités  furent  bien  moins  meur- 
trières dans  le  Nouveau-Monde  que  dans  la  guerre  de 
1688.  Tandis  que  le  génie  de  Mariborough  s'immorta- 
lise par  des  victoires  en  Europe,  l'Angleterre  voit 
presque  toutes  ses  entreprises  en  Amérique  se  termi- 
ner par  des  défaites  et  des  désastres,  que  la  faiblesse 
du  Canada  laisse  néanmoins  sans  résultat  durable  ; 
car  la  population  des  colonies  anglaises  s'élevait  déjà 

.  à  262,000  âmes,  tandis  que  celle  de  toute  la  Nouvelle- 
France  n'atteignait  pas  20,000  habitants. 

16.  Par  qui  fut  comraonoé  IV'tnbliflsement  do  Dotroit? 

17.  Comment  los  lîolons  trouvaient-ils  lo  pays  et  le  eliuiat^ 

18.  Qu'est-ce  qui  fit  reprenàvo  le»  armes  ? 

19.  Quelles  furoul  1m  Uoh^Uï^m  on  Amérique  ? 
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20.  Depuis  le  traité  de  Montréal^  la  neutralité  des 
Iroquois  était  assurée.  Le  gouverneur,  M.  de  Cal- 
lières,  n'cfvait  plus  d'inquiétude  que  pour  les  provin- 
ces du  golfe,  l'Acadie  et  Terreneuve,  lorsqu'il  tomba 
malade  et  expira,  en  1703,  après  avoir  servi  le  pays 
pendant  vingt  ans  avec  beaucoup  de  dévouement  et 
une  grande  intelligence. 

21.  Il  fut  remplacé  par  le  gouverneur  de  Montréal, 
M.  de  Vaudreuil,  qui  porta,  dès  les  premiers  jours, 
868  yeux  sur  les  pays  de  l'Ouest,  où  les  Hurons  parais- 
saient pencher  vers  les  Anglais,  tandis  que  les  Ou- 
taoual»  et  les  MiAmis  cherchaient  à  guerroyer  avec  la 
confédération  iroquoise,  que  le  colonel  Schuyler,  en- 
nemi mortel  des  Français,  voulait  armer  contre  eux. 
Mais  une  fois  qu'il  oui  les  fils  de  toutes  ces  menées 
entre  les  mains,  il  sut,  par  des  négociations  habiles  et 
multipliées,  tourner  les  armes  de  ceux  qui  devaient. 
Tabandonner  contre  les  Anglais  eux-mêmes  qui  les 
avaient  soulevés. 

33.  Les  Mil  mis  furent  complètement  battus  par  M. 
de  la  Motle-Cadillac,  et  obligés  de  se  soumettre  à  la 
clémence  du  vainqueur,  une  bande  d'Abénaquis 
lancée  vers  fioston,  en  1T03,  sous  la  conduite  de  quel- 
auas  Franfais,  ravagea  tout  depuis  Casco  jusqu'à 
Wells.  Dam  l*hiver,  Hertel  de  Rouville,  à  la  tôle  de 
350  Canadiens  et  Sauvages,  prenant  à  la  raquette,  à 
travers  les  bois,  traversa  les  Allcghanys  et  enleva  et 
Itfùla  la  bourgade  pallpsadée  de  Deerfîeld.  L'année 
suivante,  le  fort  Haverhil,  baigné  par  les  eaux  du 
Merrimac,  à  cent  cinquante  lieues  environ  de  Québec, 
était  enlevé  de  la  môme  manière  par  environ  200 
hommes,  Tépée  et  la  hache  à  la  main. 

Mais  le  fort  de  la  guerre  se  porta  sur  les  provinces 
du  golfe,  où,  pour  venger  le  massacre  de  Deerfield, 
les  Américains  mirent  a  feu  et  à  sang  les  établisse- 
m.ents  des  rivières  Penobscot,  Passamaquoddy  et  d'I- 

20.  Quelle  fut  l'attitude  des  Iroquoîa  dans  cetto  guerre  et  quand  mou- 
rut le  gouverneur  M.  do  Oalliôrea  ? 

21.  Par  qui  M.  de  Caili- res  fut-il  remplacé,  et  que  fit  le  nouveau  gou- 
verneup  en  prenant  los  rébes  du  pouvoir  ? 

22.  Raoon(«i-nouf  ios  principaux  éTéa«mfot«  4^  QOBOJA^aoeuf 44  do 
l»gu«rr«.  '  ^  '  '     ;^. 
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piguit.  Leurs  succès,  cependant,  furent  de  peu  de 
durée.  Ils  furent  repousses  à  diverses  reprises  ae  Port- 
Royal  et  de  Beaiibassin.  Ils  perdirent  à  TefreneuvB' 
le  Forillon,  poste  assez  important,  où.  plusieurs  de 
Jeurs  navires  furent  incendiés.  M.  de  Subercase,  qui 
avait  remplacé  M.  de  Brouillan,  passé  au  gouverne- 
ment de  l'Acadie,  prit  ensuite  la  ville  de  Saint-Jean,; 
capitale  de  l'île,  après  une  campagne  faite  au  milieu 
de  l'hiver,  et  dans  laquelle  il  ravagea  tout  le  pays. 
Trois  ans  plus  tard,  les  forts  qui  entouraient  Saint- 
Jean  et  qu'on  n'avait  pu  prendre  la  première  fois, 
furent  enlevés  d'assaut  par  moins  de  200  hommes. 
Deux  de  ces  forts  auraient  pu  arrêter  une  armée  en- 
tière, puisqu'ils  étaient  garnis  de  48  pièces  de  canon 
ei  défendus  par  près  de  900  hommes.  Si  les  Français 
dv  lent  été  plus  nombreux,  ils  auraient  pu  conscFver 
.a  possession  d'une  île  qu'ils  parcouraient  en  vain- 
{|'j<uirs  depuis  le  commencement  de  la  guerre. 

^*i.  Les  colonies  anglaises,  irritées  partant  de  pertes, 
s'entendirent  avec  leur  métropole  pour  attaquer  le 
Canada  à  la  fois  par  terre  et  par  .mer,  afin  d'en  faire 
la  conquête.  Une  armée  de  débarquement  devait  at- 
taquer la  ville  de  Québec,  tandis  qu'un  corps  de  4,000 
hommes  venu  du  lac  Champlain,  devait  enlever  Mont- 
réal ;  mais  la  prise  du  général  Stanhope  avec  5,000 
Anglais  à  Brihuega  et  la  défaite  de  Stahremberg,  le 
lendemain,  par  le  duc  de  Vendôme,  à  Villa-Viciosa,: 
en  Portugal,  tirent  abandonner  l'attaque  du  Canada 
et  envoyer  les  troupes  destinées  contre  Québec,  au 
secours  d -s  alliés  dans  la  péninsule. 

24.  Les  Américainp  qui  roulaient  venger  au  mofns 
une  partie  de  leurs  d)i  dites  par  quelque  action  d'éclat, 
se  jetèrent  pour  la  tr  jisième  fois  sur  l'Acadie,  et  par- 
vinrent à  s'emparer  de  Port-Royal,  gardé  par  200 
soldats  minés  par  une  longue  famine.  Cette  ville 
tomba  devant  une  flotte  de  36  vo^'es  et  4,000  hommes 
de  débarquement,  immense  supériorité  qui  rendait  le 

23.  Quelle  résolution  prirent  les  ennemis  pour  réparer  leurs  malheurs  ? 

24.  Que  firent  les  Amérieaina  laissés  à  euz-mémc^  ?  Quoi  fut  lo  sort 
de  l'Acadie  ? 
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sort  de  TAcadie  inévitable.  Les  vainqueurs  changè- 
rent le  nom  de  Port-Royal  pour  celui  d'Annapolis 
qu'ils  adoptèrent  en  l'honneur  de  la  reine  Anne. 

25.  C'est  après  la  prise  de  Port-Royal  que  TAngle- 
terre,*toujours  pressée  par  ses  colonies,  voulut  tenter 
encore  une  fois  la  conquête  de  toute  la  Nouvelle- 
France,    :;..:■  ■■7.  •--■•■:L^f^ 

.V 

Elle  fit  de  vastes  préparatifs.  L'amiral  Walkcr  at- 
teignit Boston,  le  25  juin  1711,  avec  une  flotte  portant 
im  bataillon  de  soldats  de  marine  et  sept  régiments  de 
vétérans  tirés  de  l'armée  du  duc  de  Marlborough  et 
placés  sous  les  ordres  du  général  Hill. 

Deux  régiments  de  troupes  provir.ciales  se  joigni- 
rent aux  réguliers  du  général  Hill,  et  portèrent  son 
crraée  à  6,500  fantassins  muni  d'un  train  considérable 
d'artillerie  et  de  toutes  sortes  de  machines  de  guerre. 
La  flotte,  composée  de  88  vaisseaux  et  transports,  mit 
à  la  voile  pour  Québec  le  30  de  juillet.  Peu  de  temps 
après,  le  général  Nicholson  s'avança  d'un  autre  côté 
jusqu'à  Albany,  avec  4,000  soldats  et  600  Iroquois, 
pour  pénétrer  en  Canada  par  le  lac  Champlain  ;  c'était 
le  plan  d'invasion  de  1690.  Rendu  sur  les  bords  du 
lac  Saint-Sacrement,  il  s'arrêta  pour  attendre  l'ar- 
rivée de  l'amiral  Walker  devant  Québec.  Le  pays 
semblait  perdu  sans  ressource.  Aux  quinze  ou  seize 
raille  soldats  et  matelots  qui  marchaient  pour  l'en- 
vahir, il  y  avait  à  peine  à  opposer  en  Canada  cinq 
mille  hommes  capables  de  porter  les  armes.  _       r  >? 

26,  La  Providence  le  sauva.  La  flotte  anglaise  flit 
surprise  par  une  tempête  dans  le  Saint-Laurent.  Dans 
l'obscurité  qui  couvrit  tout-à-coup  le  ciel,  huit  trans- 
ports se  brisèrent  sur  l'une  des  Sept-Iles  et  près  de 
SOO  hommes  périrent  dans  les  flots.  Après  ce  désastre, 
l'amiral  Walker  al  a  idonna  son  entreprise  et  regagna 
la  haute  mer,    . 

20.  Kacontez-nouB  les  préparatifs  et  lei  mourementf  dfl  Anglaif» 
après  la  prise  de  Port-Royal  t 
20>  Qu\«t-o«  qui  Mura  le  OaïKMia  f 
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■  Chapitre  Ul.  ^   : 

Massacre  des  Outagamis. — Traité  d'Utrecht. — 1712-1713,     i 

'  27.  Tandis  que  l'Angleterre  dirigeait  son  éçée  droit 
au  cœur  de  la  puissance  française  sur  ce  continent,  sa 
politique  avait  armé  contre  elle,  par  Tinte rmédi aire 
des  Iroquois,  les  Outagamis,  vulgairement  nommés  les 
Renartls,  nation  brave,  indomptable  et  féroce,  qui 
errait  dans  les  savanes  à  l'ouest  du  lac  Michigan.  fis 
vinrent  se  fixer  à  une  portée  de  pistolet  du  fort  do 
Détroit  pour  pouvoir  mieux  exécuter  leur  dessein. 

28.  «  Ce  peuple,  aussi  brave  que  l'Iroquois,  dit  Ray- 
nal,  moins  politique,  beaucoup  plus  féroce,  qu'i! 
n'avait  jamais  été  possible  ni  de  dompter,  ni  d'appri- 
voiser, et  qui  semblable  à  ces  insectes,  qui  paraissent 
avoir  alitant  d'âmes  que  de  parties  de  leurs  corps,  re- 
naissent pour  ainsi  dire  après  leur  défaite,  »  ce  peuple 
se  trouvait  partont,  et  était  devenu  l'objet  de  la  haine 
de  toutes  les  nations  de  ce  continent.  Il  avait  promis 
(le  brûler  le  Détroit  et  de  massacrer  tous  les  Français 
qui  se  trouveraient  dans  ces  contrées.  Les  Kika[)ous 
et  les  MascoMtins  étaient  entrés  dans  le  complot,     t 

29.  M.  Dubuisson,  qui  commandait  dans  cette  par- 
tie, fut  informé  par  un  Outagamis  chrétien  de  ce  que, 
d'ailleurs,  la  conduite  de  ces  Barbares  ne  lui  laissait 
que  trop  entrevoir.  Ils  se  permettaient  depuis  quel- 
que temps  toutes  sortes  d'uisoJences;  ils  volaient  et 
[)illaient  les  Français,  qui  n'é. aient  qu'une  trentaine 
dans  le  fort,  et  qui  dissimulèrent  jusqu'à  l'arrivée  de 
leurs  alliés  qu'ils  avaient  appelés  en  toute  hâte  auprès 
d'eux,  surtout  les  Hurons  et  lesOutaouais.  Dubuisson, 
en  cas  d'attaque  subite,  préparait  ses  moyens  de 
défense  sans  faire  de  bruit  ;  il  montait  des  canons, 
perçait  des  meurtrières  jà  où  il  y  en  avait  besoin. 
hais  les  se -ours  demandés  arrivèrent  avant  l'attaque. 

27.  Que  se  passait-il  alors  dans  les  pays  de  l'Ouest  ?  ,.    ,  ., 

28.  Quels  étaient  les  Outagamis  et  leurs  projets  ?  ^     ■    " 

29.  Ço".inient  les  Français  furent-ils  informés  de  lour  dessein,  et  quel- 
les mesures  prireut-ila  pour  repousser  les  attaques  de  ces  Barbares  ? 


■ 
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C'étaieiJt  tJOO  hommes,  Hurons,  Outaouais,  Illinois, 
Missouris,  Osages,  Sauteurs,  Poutoualamis,  Sakis, 
Malhomines,  etc.,  marchant  en  ordre,  chaque  nation 
avec  ses  enseignes  déployées,  et  tous  portant  la  môme 
haine  à  Tennemi  qu'ifs  allaient  avoir  a  combattre. 
•^  30.  Dubuisson  se  serait  contenté  d'éloigner  les  Ou- 
tagamis,  en  les  forçant  de  retourner  dans  leurs  anciens 
villages;  mais  les  Hurons  ne  voulurônt  pas  souffrir 
qu'on  les  laissât  échapper.  On  les  attaqua  dans  le  fort 
qu'ils  s'étaient  élevé  a  côté  de  celui  des  Français,  et 
qu'ils  défendirent  avec  la  plus  grande  intrépidité. 
Comme  ils  ne  pouvaient  sortir,  ils  se  trouvèrent  au 
bout  de  quelque  temps  sans  eau  et  sans  vivres.  Ceux 
qui  essayaient  de  s'en  procurer  étaient  aussitôt  pris 
par  les  Sauvages,  qui  les  fusillaient,  les  tuaient  à 
coups  de  flèches  ou  les  gardaient  pour  les  brûler  à 
loisir  et  par  forme  de  passe-temps.  Les  Outagamis 
arborèrent  alors  des  étendards  et  des  couvertures 
rouges  en  signe  de  guerre  à  mort,  et  crièrent  à  Dubuis- 
son qu'ils  voulaient  que  la  terre  fut  teinte  de  sang.  Ils 
cherchèrent  en  vain  a  lui  détacher  ses  alliés. 

Peu  de  temps  après,  ils  envoyèrent  trois  ambassa- 
deurs demander  une  suspension  d'armes  de  deux 
jours.  Dubuisson  leur  répondit  qu'il  ne  pouvait  les 
écouter  tant  qu'ils  n'auraient  pas  remis  trois  femmes 
réclamées  par  ses  alliés,  les  Outaouais.  Trois  autres 
ambassadeurs  les  ramenèrent  au  bout  de  deux  heures, 
et  prièrent  Dubuisson  de  faire  retirer  ses  alliés  afin 
que  leurs  gens  pussent  sortir  pour  aller  chercher  de 
la  nourriture,  parce  qu'un  grand  nombre  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfants  mouraient  de  faim. 

Les  alliés  ne  voulurent  pas  entendre  parler  d'armis- 
tice. Le  désespoir  s'empara  alors  des  Outagamis.  Ils 
devinrent  ingénieux  à  force  de  fureur.  Ils  lancèrent 
des  flèches  allumées  sur  les  habitations  françaises  qui 
étaient  couvertes  en  chaume  et  répandirent  l'incendie 
dans  le  fort  de  Diibuisson.  Ils  firent  une  résistance  si 
opiniâtre  que  les  alliés  parlaient  de  se  retirer.  Mais 
Dubuisson  parvint  à  ranimer  leur  courage. 

ao.  Que  fit  alors  Pubuiston  etlea  aXUéa,  et  dana  quelle  iiitttat(oQ  l«« 
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Les  ennemis  étaient  alors  réduits  à  la  dernière  ex- 
Iréruilâ;  on  n'entendait  plus  que  dos  hurlements  épou- 
vantai Te»  à  chaque  coup  de  canon  que  Ton  lirait  contre 
eux.  Déjà  soixante  à  quatre-vingts  personnes,  fommes 
et  enfants,  étaient  mortes  de  faim  et  de  soif.  L'odeur 
des  cadavres^  que  les  ennemis  ne  pouvaient  enterrer  ' 
à  cause  du  feu  continuel  des  Français  et  de  leurs  alliés, 
empoisonnait  }'air.  Les  assiégés  se  résolurent  à  en- 
voyer une  troisième  ambassade.  Pemoussa,  l'un  des 
chefs,  portait  la  parole.  Il  dit  à  Dubuisson  :  «  Mon 
père,  c  est  à  toi  que  ^e  parle,  c'est  à  toutes  les  nations 

Îpi  sont  devant  toi  ;  je  vous  demande  la  vie  pour  mes 
rères.  Elle  n'est  plus  à  nous  ;  vous  êtes  les  maîtres  ; 
les  Esprits  nous  ont  abandonnés.  Je  vous  apporte  ma 
chair  dans  les  sept  esclaves  que  je  mots  à  vos  pieds  ; 
mais  ne  croyez  pas  que  je  craigne  de  mourir.  C'est  la 
vie  des  femmes  et  des  enfants  que  je  demandé.  Faites 
luire  le  soleil,  je  vous  prie  ;  que  le  ciel  soit  beau  et 
qu'^  l'avenir  vous  prospériez.  Voici  les  colliers,  déta- 
chez-les et  donnez- nous  la  vie.  Vous  ôtes  nos  petits 
neveux,  aiouta-l-il  en  s'adressant  aux  Sauvages,  dites 
quelque  chose  qui  console  le  village  h  notre  retour." 
31.  Les  alliés  ne  voulurent  rien  accorder.  Ils  tirèrent 
môme  Dubuisson  à  part  pour  lui  proposer  de  faire 
casser  la  tôte  à  quatre  des  envoyés,  qui  étaient  de 
grands  chefs,  a  Ce  sont  eux^  dirent-ils,  qui  sont  la 
cause  de  la  résistance.»  Mais  Dub'iisson  s'y  opposa. 
Alors  les  assiégés  ne  songèrent  \*t  us  au'à  tromper  la 
surveillance  de  leurs  ennemis  pour  échapper^  ce  qui 
était  une  chance  très  précaire.  Ils  voulurent  profiler 
d'une  nuit  orageuse  pour  sortir  du  fort  j  mais  atteints  à 
quatre  lieues  de  là,  ils  se  rendirent  au  bout  de  quatre 
jours  aux  alliés,  qui  accordèreut  la  vie  aux  femmes  et 
aux  enfants  et  firent  un  massacre  général  des  hommes, 
en  les  égorgeant  par  manière  do  passe-temps  pendant 
de  longues  journées.  On  n'avait  pas  encore  vu  une  pa- 
,réille  scène  de  carnage  chez  les  Indiens. 
.;  32.  Ce  dénouement  conserva  la  possession  des  pays 


31.  Quetg  fuftbk  Ift  d^diston  don  tkWïéi  «i  1«  sort  detf  OutagAmU  T 
82i  Quel  fut  le  fétultat  â«  o«  d<$nou«nient.  ot  ik  autlUi  OfnditiotM 
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de  l'Ouest  nnx  Français.  L'on  tonchMt  alors  h  la  fin 
des  hostilité'*»  Uiio  stl^peusion  d'armon  fut  BiKiiue  entre 
la  Franco  et  l'Anglelerrô,  en  1712,  et  Tannée  suivante 
le  fameux  traité  d'Utrocht  mutila  la  Nouvel l©-Frauco. 
Louis  XïV,  courbé  par  les  malheurs  et  la  vieilleéso^ 
renonça  à  t^es  droits  sur  le  pays  des  ïroqnois  et  céda, 
la  l»ale  d'Hudson,  Torreneuve  et  i'Acadie  à  l'Anglo- 
terre,aux  attaques  de  laquelle  le  Canada  roeta  seul 
ouvert  de  tous  côtés.    .  •    .   .     .  ^  .:        j. 
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h  J  i  /v  Chapitre  IV. 

ColontsAtlon  du  Cap-Broton.— I71!i-1744. 

33.  Pour  remplacer  I'Acadie,  le  gouVernertiô^U  frail- 
çais  résolut  de  fortifier  le  Cap-Breton,  silué  dans  le 
golfe  Saînt-Laurent  entré  I'Acadie  et  Terreneuve.  Il  y 
commença  de  -  "istes  fortificalioiis,  afin  de  [wolégor 
efficacement  l'entrée  du  fleuve  Saint-Laurent  ;  mais  il 
négligea  d'envoyer  des  colons  en  Canada.  C'était 
roiiouveler  l'erreur  du  siècle  précédent,  el  inviter 
l'Aiigleterro  à  réunir  de  nouveau  fcs  forces  pour  en- 
lever, à  la  première  occasion,  le  reste  d§s  possessions 
françaises  de  l'Amérique  du  Nord. 

34.  L'île  du  Cap-Breton,  de  figure  à  peu  près  trian- 
gulaire, n'a  pas  tout  à  fait  50  lieues  dans  sa  plus  grande 
longueur.  Elle  est  entrecoupée  de  lacs  et  de  rivières, 
et  son  climat  ressemble  à  ce4ui  de  Uuébec  pour  la  lon- 
gueur des  saisons,  'mais  le  froid  y  est  niùins  vif  en 
hiver  à  cause  du  voisinage  do  l'Océan.  Les  brumes  et 
les  brouillards  voilent  souvent  le  ciel  de  l'île  sans  en 
altérer  la  salubrité.  La  côlo  abonde  en  poisson  et 
l'intérieur  du  pays  en  mines  tlo  charbon  de  terre  et 
(le  plâtre. 

Le  nom  de  Cap-Breton  fut  changé  pour  celui  d'Ile- 
Royale,  et  le  nom  de  Louisbourg  fut  donné  aux  forti- 
fications qu'on  venait  d'y  élever. 


33.  Qu'est-cd  que  fit  lo  gouverfiemeat 
l'on  venait  do  perdra  par  lo  traité  d'Utree 
S4<  ITaitoioUQua  la  description  du  Cap 
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85.  Il  ï^tàit  à  peupler  l'île.  La  France  comptait  sur 
ses  anciens  sujets  de  rAcadie  et  de  Terreneuye;  œai^ 
ils  ne  purent  se  résoudre  à  abandonner  leurs  foyers 
pour  aller  commencer  une  nouvelle  iortune  ailleurs. 
Il  n'en  passa  que^  quelques-uns  à  File-Royale^  dont  là 
population^  presque  loute  réunie  à  Louisbou^g^  s'éleva 

Sntduellement  à  4^000  âmes.  C'était  une  population 
e  pécheurs/  qui  recevait  sa  subsistance  de  la  France 
et  des  Antilles.  Malgré  son  apparente  prospérité^  l^ 
plus  grande  partie  languissait  dans  la  misèrCé 

Sft.  Le  gouvernement  de  TIle-Royale  fut  modelé  sur 
celui  du  Canada  ;  et  le  commandant,  comme  celui  de 
la  Louisiane,  fut  subordonné  au  gouverneur-général 
de  la  Nouvelle-France. 

Sfi.  Quel»  forent  lea  progrès  de  la  nonyelle  ooloaie  T 
M.  QaéUe  forme  de  goaTemement  loi  doiin»-t-oa  T 
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système  de  Law.— 1712-1726. 

1.  Les  premiers  colons  de  la  Louisiane  furent 
comme  lious  l'avons  déjà  dit^  des  Canadiens.  jCô  petit 
peuple  qui  habitait  Texirémité  septentrionale  dii  Ifott* 
veau-Monde^  sans  avoir  eu  presdueletempsde  s'asseoir 
sup  la  teri'e  qu'il  venait  de  d^mcher,  courait  déjà  à 
Taventure  vers  des  contrées  nouvelles;  ses  enfants 
jaloimaient  tes  rives  du  Saint-Laurent  et  du  Mississipi^ 
dans  un  espace  de  près  de  douze  cenfe  lieues,  vtk 
partie  disputait  les  bords  glacés  de  la  baie  d'Hudson 
aux  traitmits  anglais,  tandis  qu'une  autre  guerroyait 
avec  lès  Espagnols  sous  le  ciel  brûlant  des  tropiques. 
La  puissance  française  en  Aménque  semblait  reposer 
sur  eux.  .  ' 

2.  Le  roi  concéda,  en  1713,  à  M.  de  Crozat,  habile^ 
n^ociant  finançais,  le  privilège  exclusif  du  commerce 
ei  l'exploitation  des  mmes  de  la  Louisiane  pour  sdze 
ans.  ir  nomma  en  môme  temps  M.  de  la  Motte-Cadillac 
gouverneur  de  cette  contrée,  M.  Duclos,  commissaire 
ordonnateur,  et  un  conseil  supérieur  pour  trois  ans. 
La  Coutume  de  Paris  fut  seule  reconnue  dans  le  pays. 

3.  M.  de  la  Motte-CadilIac  qui  remplaçait  M.  de 
Muys,  mort  en  se  rendant  en  Amérique,  prit  le$  rênes 
(le  son  gouvernement  en  1713.  Il  chercha  à  retirer 
les  habitants  de  la  misère  dans  laquelle  ils  languis- 
saient, en.  donnant  quelque  impulsion  au  commerce. 
Il  envoya  un  navire  chargé  de  marchandises  à  Yera- 
Cciiz  et  commença  la  traite  avec  les  autres  nations 

1.  Qn«]8  furent  ISii  premiers  colons  de  la  Loniriane  T 

2.  De  quelle  manière  s'y  prit-on  pour  coloniser  la  Louisiane,  et  qùtl 
fut  son  premier  gouyeroement^ 

8.  Qa*est>oe  que  fit  M.  do  la  Motte-Oadittao  t 
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da  Mississipi.  Mais  le  monopole  de  Grozat  ëtoitifoii 
tout. 

4.  Trompé  daÂë  sdn  espoir  d'ouvrir  par  terre  et  par 
mer  des  communications  avec  le  Mexique  pour  y  verser 
ses  marchandises  et  en  tirer  des  métaux  précieux^ 
Crozat  remit,  en  1717,  son  priifilége  au  roi,  cmi  le  con- 
céda à  la  compagnie  d'Occiaent> .formée  par  Jean  Law, 
aventurier  d'Ecosse,  association  commerciale  dont  le 
succès  étonna  d'abprd  toutes  les  nations. 

:|^  tè?  Français  occup^iient  alors  Biloxi,  Tile  Pau- 

Snînei,  lè^  Mot)ile,  jf alcbUoches,  et  M.  de  Bie»villè  fôn- 
àît,  eii  I7|t,  là  lJî.puYeUer*>rléans.  Le  printemps 
smvfi^^l/ 800  cOloi^  quittaient  la  Rochelle  pour  la 
Lwiahe.  Cette  émigration  se  dispersa  sur  difirére»t3 
p6î)E|js  du  j^aya,     .         t  ^ 

^i  Elle  y  était  à  peine  fixée  lorsqu'échoua  le  système 
de  LaiWi  en  ébranlant  la  jeune  colonie  jusque  dans  ses 
fondements.  Il  lui  fallut  plusieurs  années  pour  se 
remeUre  de  cette;  grande  secousse,  dont  elle  se  ressens 
tait  encore  lorsque  la  fùerre  éclata  entre  deux  nations 
qui  semblaient  devoir  être  des  alliés  inséparables 
d^PIliS  le  traité  des,  Pyrénées,  la  France  etl'^spagne. 

7.  Dans  cette  guerre,  la  ville  de  Pensacola  fut  prise 
par  deux  fois  sur  les  Espagnols  qui  éprouvèrent  en- 
core d'autres  échecs  dé  la  part  des  troupes  eomman*. 
dées  par»  le»  ehefs  canadiens  Serigny,  Bienville>  ^aint*-  4 
Denis,  Vllinville  et  Ghateauguay.  Les  hostilités  ne  pou-  ; 
v£|iefi^|di)rdP  longtemps.  Excitées  par  un  ministre  am«  1 
bilieux,  sftns  motifs  raisonnables,  elles  n^açportèrent 
quç  dés  désastres  à  rEspagne,  qui  fut  pb^gée  de  faire  - 
la.pai3^^nl7S5Q,  t^nsàcôla  fi;t  renduàsçs  premiers 
maîtres.  Cette  paix,  fut  swWe  de  {)rès  par  celle  avec  les 
CWcaçbas  et  les  Nf^lchéS;  qui  avaient  commis  d^s  hos- 
tiEit#  d?ûS  la  Lowwane.  v-aut  i 

?'■;'(■'  ^     ■    •   .  ■  '  ■.•,..      ■  .,  .  \         '.    ' 

4.  Pourquoi  M.  de  Croiat  remit-il  son  privilège  an  roi,  et  (^n'est-ce 
qu'en  fit  le  monarqif^  ?    .  ,  v  ? 

6.  Quels  points  do  I^  Louisiane  oecupalent  les  Fraiieais  T  '*• 
i5.Qii'tefivà-t-il  alors?              ' 

7.  Quels  furent  en  AiQérique  les  4Y<$De)gaejkti|  d?  la  guen*  ftatoë  t* 
France  «t  rEepagne  7  ^  ■ 


m- 


8.  Gharlevoix  profita  de  ces  heureuses  circonstances 

S our  appeler  l'attention  de  la  cour  sur  le  soin  des 
mes  dans  cette  contrée.  Les  intérêts  de  la  religion  et 
de  la  politique^  le  système  suivi  dans  la  NouYelle- 
France^  tout  recommandait  cet  important  siyet  au  bon 
accueil  des  ministres.  Us  s'empressèrent  d'ensojer  des 
ecclésiastiques  sur  le  Mississipi  pour  évangéliser  les 
indigènes  et  pour  les  disposer  favorablement  envers 
les  Français. 

9.  M.  Perrier^  lieutenant  de  vaisseau^  prit,  en  17S6, 
les  rênes  du  gouvernement  de  la  provmce  des  mains 
de  Biônville^  second  successeur  de  la  Motte-Cadillac. 


Chapitre  U» 

.     Conspiration  des  Natchés.— 1727-1731. 

19.  Perrier  trouva  le  pays  en  apparence  assez  tran- 
site ;  mais  il  se  formait  'depuis  longtemps^  dans  le 
silence  des  forêts^  un  ora^e  beaucoup  plus,  terrible 
que  tous  ceux  que  ta  colonie  avait  eus  a  traverser  jus* 
({u'à  ce  jour.  Presque  tous  les  Sauvages,  depuis  l'Ohio 
jusqu'à  rOcéar,  avaient  formé  le  complot  .de  massa- 
crer les  Français  qui  se  trouvaient  au  milieu  d'eux, 
^et  ils  devaient  frapper  le  même  jour  et  à  la  même 
heure  dans  toute  retendue  de  la  Louisiane.  Le  jour 
du  massacre  était  fixé.  Le  plus  grand  établissement 
des  Français  était  chez  les  Natchés,  où  M.  de  Chépar 
commandait. 

il.  Les  conspirateurs  vinrent  sous  divers  prétextes 
prendre  les  postes  qui  leur  avaient  été  assigna  au 
milieu  de  leurs  victimes.  Pendant  qu'ils  attendaient, 
ainsi  distribués,  le  jour  de  l'exécution,  des  bateaux 
charges  de  marchandises  arrivèrent  chez  les  Natchés 
pour  la  garnison  et  pour  les  habitants.    L'avidité  des 

8.  Qa'eat-ee  one  suggéra  Oharleroix  à Ia  court 

9.  Quand  M*  Perrier  prit-il  les  rênes  du  gouyemement  de  la  Loui- 
siane ? 

lO.-Dàns  quel  état  M.  Perrier  trouva-t-il  la  colonie  et  que  se  passait* 
il  parmi  les  sauvages? 
11.  Jtaoontes-nousle  massacre  des  Fraaçi^s  par  les  Natchés. 


'ii 


BavbërM  Alt  exoitéo;  leurs  >eùx  s'allumèrent»  à  la 
▼uè  de' ^t  richesses ^  et  ils  ne  purent  (enik*  f  l'aoïour 
du  pOlage;  '  Oubliant  que  leur  préei|Htatioa  i  allait 
cfdinproinetlre  le  massacre  généraly  iU  i^âatorent  dé 
ithaf^per  surlëehiEimp,  afin  de  s'emparer  dés  cariions 
atbttt  qo^elles  fussent  distribudes.  Le  iÉ8  novembre 
t7ti9;irB  lue  répandirent  de  girànd  matin  dàlit  toutes 
}m  denieuràs  :  kn  publiant  qu'ilsi  pavtfiiMit  ppqr  la 
chasse^  et  en  ayant  soin  d'être  partout  plusinfimbjpeitx 
giiffrle^Frfl<\çais.  Pour  ppu^^er^e  dég^waïQieï^t  j^is- 
^'Wfb<>ut,4te^i>M?nnôrent  un  djapj,^  ^jilpam^^  de 
St  4»  Cbép^  ft  j^e'jfes;  \i^esf.  Ai w  H  «^,  m  j^j^  wm 

ment  de  silence,  puis  trois  coups  de  fusil  relentireiit 
sticcessivement  devant  la  porte  de  ee  commandant. 
C'était  le  signal  du  raa^sa.çr^,,  luÇs  Sauvages  fondirent 
partout  sur  les  Français,  qtit  surpris  sans  armes  et. 
dispersés  aii  ïiiilieù  de  leurs  assassinsi;  n»  purent  op-^ 
P09er.i^u«ian9,ré6i^tanqe;  ii^  n^^a/d^lipiMii^r^t  qi^en 
dieaxi^(|nMitsu  M*  ^^  \'4  h9>mi^wmf^  (mmâ^ 
fitriAeipal  m^  la  oompagpie»  Miaq^é^  à  fm  ^  idist^Qoe 
dsilçheiliH,  li^  quatre  bomi^es  de  ^  m^  ayâpt^e 
8<t^q^r«  A*  son  cQwpioir,  bwU  i^QOi^HWi  qu'it  y 
qyftitliaiwëgi^TOr^Ht  prendre  leurs^roieai  ifeîse  # 
fendirent  l^t  (wgl^ps^i  al  six  d'Autre  ^ujjç  aucoooh 
kj^mU  l^  sur\i,v^nt8»  réi*s^e<nt  4  prendre  la  fwta^ 
1^  jNiiicya  tweni  huit  botwi^  4©  tiié*  4^aks  çetio 
ftttfWiw^,  ;  Aiftsi;  l^^^re  pertes  ce  bqrAèrwit  à  une  dQ«^ 
sfaijft^d'hpojRieis,;  tant  leurs  me^^re^î^y^i^nt  été^  bien 
prises.  Deux  cents  personnes  de  tout  â§^  et  de  tout 
smîy^fifMi.^^  ^^M  boucherie,  pnç  yiPgiaine 
l0Ut^]w,§ftt.:  i4,blwarl  bl0§^4e^,;î?vec;i|ue!ques  nj^res 
WM#;  ,^#Wte  femnies,  .çM  (çi^q^^te  ôtt 
,_,X4î  eif.*î^?qpW^nt  de  noirs,  ^éè^m  pmà0mrB', 

12.  Pendant  le  massacre,  le  chef  des  Natchés  était 
assis  sous  le  hangar  à  tabac  de  la  compagniej^  atten- 
dant tranquillement  la  fin  de  cette  terrible  tragédie. 
On  lui  apporta  d'abord  la  tète  de  M.  de;  Gbépar^  qui 

• 

12.  Qu»  teietAi  pendant  e«  temps-U  to  eh«C<  i«i  2f  ateli4»  Y 
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fût  placée  devant  lui^  puis  celles  de$  principaux  Fran- 
caiSy  qull  fit  ranger  a  rentoùr^  enfin  les  autres  qu'il 
fit  mettre  en  piles.  De  temps  en  temps^  les  Nattés 
recommençaient  le  massacre.  Ils  ouvrirent  le  sein  des 
femmeë  enceintes,  et  égorgèrent  presque  toutes  celles 
çiui  avaient  des  enfants  en  bas  ftge,  parce  qu'elles  .les 
importunaient  par  leurs  cris  et  leurs  pleursr;  les  autres 
ftifèilt Jetées  en  esclavage  et  exposées  à  toute  la  bru- 
talité oe  eisâ  barbares  couverts  au  sang  de  leurs  t)ères^ 
de  leurs  maris  ou  de  leurs  enfants.  On  leur  dit  que 
là  mâdaë  chose  s'était  passée  dans  toute  la  Louisiane 
et  que  les  Anglais  allaient  venir  prendre  la  place  des 
Françai^. 

13.  La  nouvelle  de  cette  catastrophe  répandit  la  ter- 
reur daps  toute  la  cohtrée.  Le  gouverneur  en  fut  ins- 
truit lie  '8  dlécembre,  à  la  Nouvelle-Orléans.  11  fit  partir 
aussitôt  un  offiôieir  pour  avertir  lés  Français,  sur  les 
'  deut  rives  du  Mississipf,  de  se  mettre  en  ^arde,  et  en 
môme>  temps  pour  observer  les  petites  natiôiis  indien- 
nes éparpillées  sur  les  bords  de  ce  fleuve. 

Lorsqu'il  vit  que  tout  ailleurs  paraissait  tranquille, 
il  song^  à  tirer  une  vengeance  éclatante  du  ioassacre 
oui  venait  d'aVoir  lieu.  Une  partie  des  tribus  entrées 
dans  lecomplot,  n'^avait  pas  bougé.  Les  Yasous,  ^ui 
avalent' égorgé  les  Français  qui  se  trouvaient  au  milieu 
d'eux,  furent  exterminés.  Les  Corrois  et  les  Tioux 
subirent  le  même  sort  de  la  part  des  Arkànsas  de  tout 
temps^  fort  attachés  aux  Français.  Les  Natchés,  atta- 
qués ^par  Lesueur  à  la  tête  de  800  Ghactasy  furent  com- 
nljètement  défaits>  et  plus  tard  les  restes  de  cette  nation 
lurent  dispersés  ou  anéantis.  Perrier  envoya  en  escla- 
vag»  eewx  qui  avalent  été  fait  prisonniers  et  leur- 
grand  chef,  le  Soleil,  dont  la  famille  les  gouvornnil 
depuis  un  temps  immémorial,  et  qui  mourut  qnelcfues 
mois  après  nu  Cap-Français. 

ji.  La  conduite  de  Perrier  irrita  profondément  les 

13.  Qv«  ^t  le  gouvérnear  à  la  nonvrile  de  cette  catastrophe,  ot  qnolia 
vongeanoo  tira-t-il  du  massacre  des  Français  ? 

14.  Qttt  firent  et  que  doTinrentleii  restes  des  Natchés  aprùH  la  mort 

^d^lforokifT    ■  •  .  lu^iî  ah>iv-i^  JV! 


« 


lit 


laçh  état  dp  x^alrçie  ef/d^nju^ppUiiô,  or46w 

âbïs   'Xihï^l  ...  ;i.,;;...  i;|   €lM|lil|Mi:IlL      il  i       r    ■;,  tii:|i  j 
Etat  4u  Ganà(ia.--QuesUoii  des  j!roiiti^res.»-Etat  ^ti^iàijt'àè.^ 

j  JS-i  lîfi^^s  r^prçy^qp^  m^tpjiiet  4p,Can9Sa  Ji.  Pamiée 


m} 


a^,qu^tmjOj4;çiflq  apn^Si4p  p^. ,  l\  avait  pardu 


mom-. 


m  lés  pprnbats,  et  !im  plus 


grand  nommée,,  ^j^co^ri  P^i'  r^migr^^tion  vers  Içs  graods 

l^et  laiV§}lè^:4iiJÇ^s^^ 

syM.wmt  pjas  çe^^  de  s^^ccrpîtr^^,  heigpm^mmt, 
,M,,ae  Vaimiieuj),  l^iip^opu^â  u^i  gr^d  bienfait  en. dé* 
[sàripant  l^s  Inpqupipii^ei^^cbipya^l  de  letur  persuader 
^icmi^  leur  jiçii^  Deutres  daos  les  luttes 

j 4^§ ^Ijaqcsf  qui;  les  çijiyei^ppaîent  dejtoutes  parts.  C!é- 
4  tç^^t  .assurer  \^  trai)gui]lite  des  CanadiettS^  et  leur  per- 

iijiieitre  de  se  HyreV  au  commerce  et  à  ragrlcuUure> 

qtjii  étaîerit.  le^irsoeutes  sources,  de  richesse.  L*agri- 
,  culture  était  encorp  pçu  ayançpe,  ibI  ron  en  juge^{^l^ 

laiforti^ie.dê8,seigoeurs,.aî,*r;i'â2iî  ii^-é-/.,  -,    :^-tn:yi-H 
i  6>  Les  finances^  si  ètroitenie^t  liées  du  coipnierce 
I  dans  tous  les  pays,,  l'iaslruction  publique,  1- organisa- 
tion intérieure  occupèrent  longtemps  rattentipn  du 

"gouvernement. 

„  17,  Les  lois  civiles  et  criminelles  demandaient  une 
révision.  Quant  à  l'instruction  publique,  M«  de  Vau- 
dreuii  établit,  en  1722,  huit  maîtres  d'école  en  diffé- 


■^  I 


.  :  104  Quelle  était  la  sitafeiioii  4u  Canada  en  1713 1 

16.  Quels  sujets  occupèrent  l'attention  du  gouvernemeàttiin-èsltli  T 

17.  Quelles  réformes  étaient  deiinaes  néoesf^aired  T  QueUe»  améliora* 
tioni  furent  opérées  en  1722. 
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Une  nouvelle  division  paroissialéfàt  èxéotàèe:  Un  ' ' 
fortna  qUàtre^ngf^deutparoisséSydont^'surlà  rivé 
gaaofaexiiï  SàMft-lJaui^;  m  3^  sur  la  Pfve  âro^^ 

i8.'La  pôfJulBUoh  ^étaU  aloi^^de  :â5,00()  hàHUniià^'l 
dont'r,0()Oà  Q<^èti6è  et 3,000  à'Hohtréal.  liy  avait.; 
62>0q0  b^pht9  dé  «é^rë  eirr^^^^ 
ri^.  rîë'tiFddUisi^ëht,  en  17!2i.â8S^,7O0  minotè  de  blé, 
7,20a  âëim%  G7,l»00  de  pois,  64,0(^  d'avoine,  4,500   ! 
d'orvè'  $18,000  ifvrès  de  tabac,  54,600  dç  lin  e^  2.100 . 
de  chaimé.  Xës  âiiMéak  étaient  portés^  50;000  tètes,  "l 
dotttf5560*.cîieviùx.:;";    .]  '  ^^i";  ^V^^  ''     'Z 

iO^^(j.a.  fafbl^sse  4e- la  population  augmentait,  1^8 
craii)jlë^. du.guuverrieur  pour  le  Ca^a  plaoé  i^ . |CÔlé, , ; , 
des  jpirôvinc'es  anglaises,  dont  le  chiffre  des,  habitanta^q 
deve/^it.de  .plus  en,,.pi^s^,  redoutable.  Il  appela,  en 
vaîo^^^rf  pe  fait  l'attention  du  voluptueux  Louié  3ÇV, 
qut^ëicofltefi^  d!e,la|rè  quelques  eftoris,  lesquete-ces- ./ 
sèrftiit  j wéiifût  toi^t  à  (aïL ,  Cçypendant,  la  queati^  :  ae$t  vr^ 
fronti^^^è, éiùit  toujourspendahte  a^je^ ^rAngleterre. 
Le^,ti^iw$ti:éa^^  reveument  3Qu^entif,' j^^ 

âOl  ij)  A;i(tg'leterre,rpii  voulait  s'approprier  les  vastes  l  ^ 
pr<)j)eis  teflft^?  par  Louis  XIV  su r  r  Amérique  sèpten- 
lrip^lq,dïà'put^*t  aux  Français  leur  terrjtoire,  la  « 
traite jfjieS)f^lleleries  et  ralliance  des  Saluva^  <; .-  Après 
le  traité  d  Uiiecht,  elle  garda  TAcadiesans  ui  ratre 
'reç,op|ijiUi,a  les  limites,  et  les  .Français  restèrent,  en 
pogse^gjo)^,  de  ia  rivière  &Mut-Jedn.  Mais  TAnglelerre 
cherch^ût  4  .persuader  aux  Abénaquis  que  ce  traité  lui 
(Joiinuit  llQut  le  pays  jusqu'à  son  propre 
elfe  lit 'curuvcr;Ij^.^nl72ll,  leur  chef,  le  ba 
Castili.'     .  '  " 


territoire,  et 
barou  de  Saint- 


>u3<t*îi?i..'ff^8*tîî-. 


18.  Quelle  /tait  la  population  et  quels  furent  les  proctoits  affriooles  du 
Cunadft,enl72lî.  ' 


19.  En  prt>scDcc  do  lu  faiblesse  de  la  population  du  Càpada,  oom] 
à  la  population  dv^s.colonies  anglaises,  qu'estHie  que  fit  le  gouvei 
M,<a  VjiUdi^éun  f 
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:i^ 


paré«>< 
gouveriwarf. . 


armes  et  incendièpèiMi  tdU»  m  èimMitiem  âliélèliâ 
cletJôri(yièreKénéb«?e.  ;  '.    .  i 

iâ.t  JUos  As%lais  attribuèrent  oètt$  condtiitq  aux 
conseils. jdu.Pi  Basle;.  ild^^envoyèrent  1100  bomtbes 
P^BÏtiBE^If^fi^  Ç!^i<>Wiï«.,  ^t  ^pq^r  .détruire  Ja 

taiL  ^08  ë6s^!)antaj§]fèççnl  unèf  a)Q4  cr^  e^^^ 

baiies  avec  sept  Tnaieiis  qui  voulure^f.lvp  |^e  ijua 
k'empart  de  leurs  corps.  Les  Anglais  épuisèrent  enr 
suit»  lëùr'  ^éttèëàhde  sSrkdtï  cadh^,  bûflfe  miititèrehl 
dela'^nlièréjé  t)itr$b'à^^       puis  fisse  rëtlrët^ti^ 

préèi^iteMéht;     ,  . 

S.Apfô^-éeiné^sàcre;  1^ gtierte cbiitiiitié avec  Vî- 
f^)  4^j[iVeb4uètôiiHbtirs  à  màiitâge  des  Abén'àqui?; 
VoyMtîé  tiéii  dôl8ti'çcè$  do  lèurô  armes,  le  Massàdiu- 
6et!^^èt'là-N6tiVèrle^1f6rk  aiivbyèréiit  qukfié  débutes 
en  eàMdé^l^iTâS,  ï^ur  trâitei'  avec  lé  ioiîvérnéïiV  | 
faiais  Ton  se  sépara  saiîis  "rlëti  concliii'ë.  Ge  li'eët  que 
deux  ans  uaj)rès,.  iqu^un  ti^àité  f ut  i%né  avecla  cOndl- 
tioa.yj6pbale  que  les  Abéna^'ùié  resteraient  les  maîtréd 
delëurs  tefres,  et  pourraient  Suivre  le  parti  des  Fk'an- 
çais>o\L']e  p^ifti  des  AbglaiS;  en  cas  de  rupture  entre 
ses.  deikxi  nations.  .  •        ,  - 

a*.'.  ^Les  vueè  et  lés  jitétéin^jfjns  de  ïà  Friance  et  de 
i'AWglëtérre  li'élaient  pas  ttioîns  opposées  touchant 
le^ f^mùlèi^éâ  dé  leurs  colonises  dans  la  vallée  du  Saint- 
Lab^ein  ^t  dâhs-'Çèlîe  du  Missiààipl.  La  France  ^avait 
posî^  ^t^éur  prihéîiiïè  qàè  les  vallées  découvertes  par 

21.  Que  firent  les  Abénaquis  lorsque  le  baron  de  St.  Castin  leur  fut 
enlevé?:    ;..,,.,     .•,,., ,         ,..:.,,.     ■       ■.!•,;',••: 

it.  'A'q^iles  Âd^ais  attribuèrent-ils  les  ravages  des  A^naq'uis? 
QuefirentMls  aw  ï».1^ïisle  ?  .  ' 

^.'iftuel.ljÇ  l'ùtlà:s.ùitè  <^^^^^ 

24.  ^(t&\lé8^tâlont  ïôs  vues  et  les  prétentions  dé  la  ÏVanoe^et  4d 
l'Aneleterre  touchant  les  f  ntières  de  leurs  coloniei  dans  les  Ta414e9  du 
tfissiBsipi  et  du  Saint-Laurent? 
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e)]e  Ipi  appartenaient  ayeo  toutes  1^  terres  arrosées 
par  les  eaux  gùi  y  tombaient.  Ainsi  les,  terres  ddill 
les  eaux  coulaient  dans  les  grands  lacs  de  la  vallé^  du 
Saint-Laurent,  ou  dans  le  Mississipi,  fîiiénient,  à  ses 
yeux,  partie  ae  la  Nouvelle-France.  L'Angleterre  Sou- 
tenait un  principe  contraire  ;  et  elle  avait  ouvert  un 
comptoir  à  l'entrée  de  la  rivière  Oswégo,  entre  le  tort 
de  Frontenac  et  Niagara,  afin  de  se  mettre  en  pôsses- 
Biôni  dû  pays  des  Iroquois  réclamé  par  les  Finançais. 
'*  Les  deux  nations  étaient  décidées  à  se  maintenir 
dai^â  les  positions  qù'eltes  prenaient  ou  qu'elles 
aVttient  prises.  Louis  aV  ordonna  de  bÂtir  un  fort  dô 
piei^ré  à  Niagara,  rendit  libre  la  traité  de  Teart  de  vie 
chez  ies  Sauvages,  comme  elle  l'était  cheÉ  les  Anglais^ 
et  rétablit  là  vente  des  congés  de  traite^  qui  Ciceut 
fixés  à  250  livres.  *''}    '  r  X'""]  •       •„j.M.y^ 

Le  duc  de  New-Gastle  se  pMgtiit  en  vain  à  la  coiiiir 
deTersailles  de  rétablissement  de  Niàgjara.  m  - 

35.  Voyant  le  peu  desuecèsde  ces 'remdntran<^9, 
les  Anglais  commencèrent  à  se  fortifier  à  Oswéj^,  ël 
répéhoirent  à  la  sommation  des  Français,  en  ITarr^  éù, 
y  envoyant  une  forte  garnison.  Alors  M.  de  Beauhar- 
bais  tourna  leur  position  et  fit  élever  un  tortfvers  la 
tôtè  du  lac  Champiain^  à  la  Pointe  à  la  Chevelure, 
maintenant  Growh  Point.  Ces  transactions  graves  par 
les  cuites  qu'elles  devaient  avoir>  se  passaient  entre 
1721etl7U. 

1^26.  En  présence  de  cette  attitude  menaçante  des 
Anglais^  on  voulut  ranimer  l'émigration  en  France. 
Le  Chcèmeàu,  vaisseau  du  roi,  fut  chargé  d'émigrants 
et  mit  è  la  voile  pour  le  Canada.  11  portait  M.  de  Cha- 
tel,  qui  venait  remplacer  TintendantBegôn,  M:'*âe 
Louvigny,noàimé  au  gouvernement  des  Troiiâ-Rivi^eS/ 
et  ^plusieurs  officiersv  ecclésiastiques  et  march'ands, 
ôoldnsni^ns;  préëieux  pari  le  nombre  que  par  les  l(^ 
mièrtsâ  et  les  capitaux  qu'ils  apportaient  ;  malheureti- 
jôtUent  ils  né  devaient  point  parvenl[r  à  leVir,  destina- 
tion.   Une  liorrible  tempête  surprit  le  Chameau  à  la 


w- 


:^:* 


hauteur  de  Loulsbourg,  à  rentrée  du  golfe  Saint- 
I^urenlj  et  le  jeta/  au  milieu  de  la  nuit,  sur  Jes  récifs 
de  rile  du  Cap  Bcelon,  où  il  se  brisa.  Personne  ne 
fut  sauvé.  Le  lendemain,  la  côto  était  jonchée  de  ca- 
davres et  d&  Duirchandises.        . 

Sf7.  Ce  désastre  fut  suivi  nnr  une  perte  non  moins 
sensible  dans  ia  pereonae  de  M.  de  VauiJreuil,  qui  ex- 
pira le  10  octobre,  1735,  après  avoir  gouvorné  le\  pays 
vingt-et'Un  ans  avec, sagesse  et  avec  rajwobation  du 

Ï^euple,  dont  il  fut  sincèrement  regretté.  Son,  adminis- 
ration  avaitiété  constamment  signaléo  par  de.«^  événe- 
ments heureux  dus  en  grande  partie  à  na  yi^ilanpe,  à 
^a  fermeté  et  à  sa  bonne  coufluite. 

*^i'Wè,-  Son  successetir  fut  le  marquis  de  Beaubaniais. 
Nommé,  en  1706,  à  la  direction  des  classée  de  la  ma-^, 
rine  en  France,  M.  de  Bèauharnaia  était  capitiiiae  de 
vaisseau  lorsqu'il  fut  choisi  par  Louis^XV  pour  être 
misa  la  tête  du  gouvernement  canadien.  U  firvwi  à 
Qtiébeo  en  1736,  et  prit  les  rône9  4era(lrain!i6tfj)tio^ 
des  maâns  (|u  barou:  de  LqDgueuile,(miiil§#  ti?ji)[fli4,j[mr 

intérim*^  '*'  •  -l^       .:     ,    l  ;•i^^?  f^î'.r''':-\-rr  Inv-î  V::-  y 

29.  L'intendant  Begon, que  linfortuné  M.  de  Chàzel 
venait  relever,  eut  pour-sùccespeur  M.tBupuy,  ùiaitre 
des  requêtes  et  ancien  avocat  général  au  conseil  du'roi. 

80.  Vers  le  même  temps,  plusieurs  changetnents 
s'opéraient  dans  le  personnel  du  clergé.  ■■^^-^^  ^'^  i^^^ 

M;  de  Saint-Valler,  qui  avait  succédé  en  1^8,:à  M. 
.de  Lavial,  mourut  en  1727,  etieut  pour  successeur,  M. 
de  Morney^  qui  ne  vint  pioiiiien  Canada.  M^  Oosquet, 
-nonHiné  évèqua  de  Samos,  aitivé^vep  M^  Hocquart  en 
'1721  y  y  fit  lesL  fonctions  de  pontife  comme  ^a<(Jiiite«ir 
jusqu'en  173^1  II  fut  reconnu  évoque  de  Québec,  en 
.arrivant  en  France  cette  xuôme  année  ;Jl  revint  en 
Canada»  y  passa  un  aa,  repassa  en  Europe  et  se^  démit 
de  sa  bnarg^e  eh  1739.  M.  de  Pourroy  |d^  l'Â^ub^ 
•rivièrësv  choisi  pour  remplir  le  siège  vacant,  àtiourut 

37.  Qu'Arrira-t-U  après  le  nanfragè  du  (7%am<auf  ^ 

28.  Quel  fut  le  sne^ssetirjd^  U*:M  V*i|dïe|iaT!)  goj  jàoiàoifQ  Aï. 

^JW♦Jft»«tf)ltlf  »M!9f!IIMWr_4ft.lH»^94Wt-ia^^  i 

80.  Quel!  onangementi  s'epénuent  alcflrs  daHs  le  personnel  du  clergé  T 
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en  arrivant  à  Qnéboc,  la  môme  année.  Enfin,  M.  bu- 
breiiil  de  Ponlbriantfutélu  pour  le  remplacer,  ^a  no^ 
mination  interrompit  cen  mutations  fréquentes  qui  àrn 
rivaient  depuis  quelques  années  au  siège  épiscopal. 


Chapitre  IV, 

"  '  '  Découverte  des  Montagnes  Rocheuses. — 1 743. 

'•'''■. 

3t .  Depuis  quelque  temps  les  Outngamis,  que  Ton 
croyait  avoir  anéantis  en  1715>  avaient  repris  les 
arrnes  et  infestaient  de  meurtres  et  de  brigandages  les 
rives  du  lacMichigan  et  les  routes  qui  conduisaient  du 
Canada  à  la  Louisiane.  M.  de  Bcauhnrnais,  irrité  de 
leur  audace,  lança  contre  eux  et  leurs  alliés,,  éw  1728, 
450  Canadiens  et  7  à  800  Sauvages  sou.^  te^'ordr^^s  de 
B|.  de  Ligneris.  Les  premiers  ennemis  qile  rencontra 
K.  dQ  Ligneris  furent  les  Malhomines,  qu'il  défit  com- 
plètem^ni  sur  les  bords  du  lac  Michigan.  Au  bruit  de 
la  déroute  de  ces  barbares,  toutes  les  autres  nations 
prirent  Iç^  fuite,  les  Outagamis  les  premiers.  Les  Fran- 
çais détruisirent  leurs  bourgades  et  ravagèrent  lé  pays 
poui*  les  empôcber  de  subsister. 

32.  Pendant  que  le  gouvernement  fenait  aiiisi  av0c 
une  main  vigoureuse  les  rêncâ  des  populations  de 
l'Ouest,  il  continuait  rbonorable  missioi)  qu'il  s'était 

.  imposée,  lai  découverte  et  l'exploration  de  Vintfrielir 
dix  continent.  Les  Français  avaient  découvert,  bohime 
nous  l'ayons  déjà  vu,  le  Saint  Laurent,  le  Mî^îfisai^ii  et 

.  jtçus  les  grands  lacs  dû  l'Amérique  du  Nord.  tl$  avaient 

;^irjp!3gtonté  à  tîne  grande  distance,  les  tributaire^  ^u  lUis- 
sissipi  qui  prennent  leurs  sources  vers-l'occidént.  ÏU 

y^ypolbrent  aller  encore  jvlus  loin,    i    ..^,^^i,  ;.,,,,,  ^ 

pn:  Le  P.  Charlevoix  était,  dit-on,  venu  en  Canadi  poar 
obtenir  des  renseignements  sur  la  meilleure  route  à 
suivre  pour  parvenir  à  l'Océan  Pacifique.     >  n  i 


id 


jll  73^'  1^  ^^^^^^  oooadon  se  ralluma  la  g'aorro  entr«  les  Français  et  les 
j^^.C(utag»ia,is,  et  Comment  se  terimna-t-cUo  ?  '    " 

32    Qua  faisait  le  gouvememeAt  t.'V'c-^îant  les  décbPYJBji^^j 


phiques  1 


*î 


5aii  écm(>me  on  voulait  qae  la  traite  des  pelleteries 
Ôt.)eâ,irâ(fs  de^  Vàiyaèés  de  découverte:  Unpogl^  de 
c^inam^erç^'àVait  é\é  étaWi  che*z  les  Sioux,  en  1727,  ptfr 
Boubhér  t^  Montbr|iin'étleP.  Guignas.  V 

Lé  F.  'Gbhol',  revenant-  de  chez  l6s  Sioux,  rehcôintrÉl  '. 
M.  de  la  Vérendrye  à  Michilitiakinac,  et  reput  de  lui 
des  Mémoires  pour  Paris,  sur  le  projet  qui  occupait 
alors  Tattention  publique."  "*'-'' 

33.  Pierre  Gauthier  de  Yarennes^  sieur  de  la  Véren-  ' 
drve.  était  fils  de  K.^né  Gauthier,  seigneur  de  Varennes  ■ 
ëllic^tferaëtfr,  peîfidanjt^  ans,  de  1^  ville  déa  Tfdis- i. 
ft^iéréar^prè^  deux  cani pannes  en  Amérique^  Funé;  ; 
éiïffOliyh  la  NouVëlle-Ah^terrë,  rautre  à  .Terre- 1 
neuve,  en  1705,  M.  de  la.Véf'endrye  était  pâsséiranriéè 
ëùivèhte,  en  Flandre,  dans  lés  grenadiers  dtt  fer  ba-  v 
taiilda  du  r'égiment  dé  Bretagnç,  da^s  lequel  son  frèfib  |' 
aiftit  tiié  plus  tard  en  Italie,  était  càpitairie.  A  laéSii- i 
glante  bat?lilîè  dë'Malplaiquét,  liVrée  ^p.  1709,  M.  de  IJi  ^^ 
vëréndrye  aviîit  gag9jé|e^rade  de  lieutenant  pat*  neuf  Ç 
blessuriBs  qui  Tavèiient  fait  laisser  poui ,  inôrt  Mr  1^  % 
ëhamp  débataille.-^'-''^^^^^  é^':..^:mTm.4b^.m^  m;^-m-Bk^- 

p  J^evenu plus liar,djen.Ganada>M. delaYérèndrye g'oç?- 
cupa  avec  lé  gôuvern0,ur,  jï;  'de  Çeauharnajs,  "aêSs  ' 
moyens  d'acheyer  la  découverte  Bu  dontineht  ju&^là  ; 

^ès  dernières' Kàaitiéë'ôccidèhtâîes.     :  '  '     ^        | 

^.  3i^  ILli^rtria  liîilè^  compagnie  d^  traite  afin  d'Mdé^'2if 
'  jiàyer  les  dépenses,  et  pa'rtil  de  Montréal' éh  i7Si:  tl  î 
prît  la  route  du  lac  Suçiérléur  etpasçapàr  Kaiiiabiè-| 
tigoyà,  pps^  établi  dauâ  le  voisinage  de  ce  laci;  vëï'sf 
1717,  pfi^r le  lieutenant  Robutel  de' la  Noue.  Les  de-' 
couvreur^,  sortant  (le  là,  passèrent,  en  1731;  par  lé  làe  f 
4tà  la  Pl^ie,  au  baë  duquel  ils  'établirent  lé  fort  Sàicft-f 
Pierre  ;  pai^  le  lac  des  Bois,  ^ur  lej^iieriis  élevèreifït,J:; 
Tannée  suivante,  le  fort  Sâin^-Charlés  ;  tràvéréèrentlô|l 
lac  Gtiinipigon,    établisfeant  un  nouveaii  fort  cinq  ;j; 

'  "    33.  Racontez-notts  Thistôire  des  premières  anndes;  de  la  vie  de  M.  de  ^ 
la  Vérendrye?  i  i       ^ 

3^.  Quel  plan  adopta-t-il  pout^  achever  la  d.éoouverte  du  confinant 
jusqu'à  rOoéan  Pàcnique  j  et  racontez-nous  tout  ce  ^li'il  exéeutaou  fit 
^jcéojijiUîr.  dans  oe  but  jusqu'à  porv  retour  à  Ùtté)i)eQ  pour  remettre  sa 


^<tt/^^ 


] a  l'ivièiie  Oninipêg;  ^tir  toqftétld  ilg  î$lèvè^e»t;^èâ.^'a^;  >  ' 
le  f ç>rt  Maui'epa^;  p^i^  \^  lîiyièrft  <iw  A.^%ibp#tei<piicll8 
coi)ftmisir^r|$  pp  ciûq^ièjrpefft^V<i.»y^  fprtcjelftiRfllnjv 
en i;^3^,  fttfinQft  1(1. yi5fiài'6,iîlaipi:Pierre,  CJPitaWiahe-  i 

^m^  par  te  frère,  çt  Jçj&iais  d^ #.  jQjft. L^r^^ W,  il 

filsdajlJI,  :jie)lia,;Xér^«jdrjjre*ApOft  P^J|i  ^«WjPP^é.  «te.  -j 

toup  été.i«a§^iQrés,,enJl^^,  par  -les  Si9M?ç>.^»o&.»we  i 
î'^dji  !aç  des  8oi§,,A^yAlque9  ji)tana,^prè«,;Çieg.TQyAt  / 

geurs  canadiens  trouvèrent  leurs  restes..  J;lç3  m^^i^  ;. 

Franj2aj?,..ljsi  pA^p^fttp^oa  .ieJbioy^ur:Mlmenl*Pfl§éQ5.$^ 
dQs p^ux.d^.cagtoiri, ï^^.jpoig^iQwimr^  aYftit.wpgçji^^u 
^n  terr§,.J^j3f^io  giiuqbeiapi^uy^.&urle.spl^il^  Amtày 
élevée  vers  le  cieî.  Il  avait  unej.J0lèçUfti<d2|RSj^1^QjtufiL; 
le  sein  ouvert.  La  Vérendrye  était  couché  sur  le  ventre, 
le  dos  cisôlé  à:coiip6ide^'Co(ited:u;^iit)ei  houe  enfonl^éi^ 
dans  les  reins,  sans  tête,  le  corps  orné  de  jarretières  et 
de  bracelets  de  porc-épic. 

Les  Français  parvinrent,  en  1738,  chez  les  Mandanes, 
et,  en  1742,  vers  le  haut  de  la  rivière  Missouri,  dont 
ils  remontèrent  le  cours  jusqu'à  la  rivière  qu'on  a  de- 
puis nommée  Yellow  Stone,  et  qui  prend  sa  source 
dans  le  lac  des  Sablettes,  au  pied  des  Montagnes-Ro- 
cheuses. Le  fils  aîné  de  IJL^^Jjpk^ Vérendrye  et  le  che- 
valier, son  frère,  se  trouveq^îU  «jfîn,  le  1  janvier  1743, 
ou  soixante  ans  avant  le/^vovc®^  de  Lewis  et  Clarke, 
en  face  de  ces  monlagn^'auÇôut  d'un  voyage  qui 
dura  depuis  le  29  avriRriT^^^  Jtisqu'au  2  juillet  de 
Tannée  suivante,  et  dans  lequel  ils  passèrent  par  le 
village  der,  Beaux-Hommes  et  visitèrent  les  Pioya,  la 
nation  des  Petits-Renards,  et  celles  de  l'Arc  et  des 
Serpents.  ^î:ï/;cv^  ;,,vi..-=:^i*>ç^--s.^  ;^■., 

Là  fut  lé  terme  des  courses  des  Français  au  côté  du 
sud.  Le  gouvernement  refusant,  sur  ces  entrefaites, 
d'avancer  de  nouvelles  sommes  pour  continuer  les  dé- 


^-      ÏÏ^' 


'IVw-«* 


vipIcJrQudl^dOi^n  1748;  pour -remettre  «a  coii]iiiiitôio&. 

d^i  Plitô  trird,  en  1748,  les  Français  traversèrent  du 
c6té  <dti  librd  le  lac  Daùphifi  et  le  Tac  des  Cygnes  ;  ils 
reijoniiiireni  la  rivière  des  Biches  et  reniôntèrenf  jus- 
que dâ^'fburchô  la  riVièlreSâskatbhaouah'oli  Pbskôiàc: 
lia  élâvè^ebt'déujt  ibi^s  dàiis  eès'con^^  Vm  au  làc 
DàùjJtitoji^tÉtrë;  lé  f((yri'BôuiiJdn,^ur  là  rivière  des 
Biches.  Les  amis  de  ces  découvertes  étaientÀtors  par«^ 
vernis  à  èûg^ger  lès  tfiiitiâires  à  faîre  dé  notiveéu^ 
ss^âèéd  JP^^ur  4^  l'on  péuâSât  judqu^à  l^Océan  Pâèi^ 
fi(|aé>  Uiieéiitréprlsé  <|u^i  aurait  été  èi  hônoràfolepôur 
la  FmÀ6é!â'aci6ômplii*,  mais,  au  moment  où  Ml  dé  lia 
Yérëttdrye  allait  £^  remettre  en  route,  il  expiré  le$ 
décétobpe' 174^9,  ^  ' 

L^ôiïdotinàalix  contrées  découvertes  par  la  Vérén- 
dryélôtiôiti'de  «Paysdela  mer  dé  rOUést»,  parce 
que  Ton  éroyait  qu'elles  étaient  à  peu  de  distance  de 
la  mer  tïùe  l'on  cherchait.*  -  i  ?  ^     H  ^t9i- 
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Ift*  IiM  clédDaverteii  d»  M;  d«  la  Yérendiye  fteent-ellesoontiauitofT 
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„ Jij^VàsbqujPg]  i^ip^wrrectM^n  et  ;<?fipitul9.tîqq,-J)é9as^^  d^fla.  jlotte 
ri;/4){>dijko[d'MYUl^.-~I>éfaite  cTu  colonel  Nalile'aoOraûÔrPrt>;- 
0  !  j  Btvàge  ..<le&  !  coloûies  -  aiïglàiseâ.'-^  Piix"  d^fi-k^iCI&â^àè'.r- 

j^ealiPO^jcfe^'éle^jQur  de  Bafièrei,.  qui  Aurait Wé 
,„ .  ÏWM.!flP  plus  formidabj^  que  cette  priojcesae  s'il  ;  eût 
^PMl!^f6?f  JJft  d.éûpuiiler  de  ^eaposaessiojns.  ^ , .  ».  u 
.;i  jL'^glf»t§pre  embrassa  le  parUcl^r.(Uitri]dhe..C'était 
.jfojfn^çn^elp,  les  hoçlilités  ooatre  la,  Eran^e  et  allumer 

&  Ô.-Lferî>rètoier  Domistrey  lë^cardiflAl  defMrfy'éé'  t 
«eslail  la^(5e{fë  efî^lssa  laNoûVèrie^ï^anqe'à  èlès  pHô- 
^^r4s  ibï^èfèë.  IWv'ëvàlt  pas  mille  soldatg^ôùrjad 

-ffe^ée  dièpûiôlé  gôlfë  Saiht-Lâut-ént  Jù^u*aiiffô^^ 
li(MïiifebUTg>  forterëslse  ^uî  deVait  la  J3i-ôité^eir  du  b(Aé 
de  rOcé^an,  n'avait  q«*tihé  garnison  de  *i  àSwhomroes. 
Cette- forteresse,  cepàidant,  recelait  une  fojute  ide^cor- 
èaïc^  .qui  miriaient  je  commerce  àméridarn  et  reii- 
daient  de^tatids  services  dans  les  temjf»  d'hostililé.  A 
la  premièrjë  nouvelle  de^  la  prise  des  armesy  lés  cor- 
saires se  jelèrjeiit  ,^]iir,Je9  bâtiments  (^nglf^is  répandus 
sur  le|ifter6>jêt  firèni;  de  précieuses  cohquéfés.  ; 

.»»BlV^Q«l«îU«.ftet4aèaiiéedeUguétTedeI74i?     *  tu^  1^; 

2.  Qu'est-ce  que  fit  le  gouyemement  pour  défendre  là^lfSifen»* 
VrMwe 
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3.  Le  gouverneur  du  Cap-Breton^  M.  Duauesnel^ 
envoya  en  môme  temps  M.  Duvivier  avec  o  à  900 
Sommes  pour  ravager  1  Acadie.  Duvivier  prit  et>brûla 
Canseau^  menaça  Annapolis  et  porta  partout  la  terreur, 
tandis  que  les  corsaires  infestaient  les  côtes  de  Terre- 
neuve  et  effrayaient  Plaisance.  Le  Massachusetts, 
pour  80  mettre  à  Tabri  des  attaques  des  Français/  fit 
^lever  une  chaîne  de  forts^  depuis  la  rivière  connec- 
ticut  jusqu'à  la  Nouvelle-York. 

k.  Tout  paraissait  favorable  aux  armes  et  à  la  situa- 
tion des  Français  dans  le  Nouveau-Monde,  lorsqu'un 
événement  inattendu,  Tinsurreption  de  la  garnison  de 
Louisbourg,  tranquillisa  les  colonies  anglaises  et  ame- 
na la  perte  de  cette  forteresse. 
p    A  la  nouvelle  de  l'insurrection  causée  par  la  nég1i«r 
ffence  du  gouvernement  à  payer  la  solde  des  troupes. 
Je  Massacmidetts  résolut  d'en  profiter  pour  s'emparer 
de  ce  boulevard  des  Français  en  Amérique.    4,000 
hommes  commandés  par  un  de  ses  négociants,  nommé 
■Pepperrell,  furent  ralliés  à  Canseaupariecommodore 
Warren  envoyé  d'Angleterre  avec  quatre  vaisseaux,  et 
'  toarùreiit  tout-à-coup  devant  Louisbourg.  La  garnison, 
haranguée  par  son  chef,  le  généraUDuchambon,  revint 
à  de  meilleurs  principes,  sans  conquérir  cependailt  la 
confiance  des  officiers,  qui  s'obstinèrent  à  croire  que 
les  coldats  ne  demandaient  à  faire  des  sorties  que  pour 
déserter  ;  on  les  tint  comme  prisonniers  jusque  ce 
qu'une  si  mauvaise  défense  eût  réduit  la  ville  a  capi- 
tuler.  le  16^uin,  après  avoir  perdu  200  hommes.  L'île 
entière  suivit  le  sort  de  Louisbourg,  son.unique  boule- 
:  yard,  et  la  garnison  et  les  habitants,  au  nombre  de 
^2,000.  furent  transportés  à  Brest.  ■nltù-i^^-^ri  *|| 

î  >H5.  La  perte  de  Louisbourg  fit  une  sensation  pro- 
fonde en  Canada,  où  l'on  croyait  que  l'attaque  de 
/cette  ville  était  le  prélude  de  celle  de  Québec.  .  M.  de 
Beauharnais  fit  ses  préparatifs  pour  toutes  les  éven- 

-     3   Quel  fut  le  succès  des  armes  françaises  en  Acadie  ?         '^"r 

4.  Quels  furent  la  cause  et  l'effet  de  la  perte  de  Louisbdtdrg  t' 

5.  Quelle  fut  la  résolution  du  gouvernement  français  à  la  nouvelle  de 
la  perte  de  Louisbourg^  et  comment  se  termina  la  campagne  diji  duo 
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lualilés.  Il  écrivit  on  France  pour  presser  le  gouver- 
nement de  reprendre  Louisboirg  et  l'Acadie.  Il  falr 
lait,  disait-il,  reconquérir  à  tout  prix  ces  deux  possesr 
sions  qui  étaient  la  clef  du  Canada.  r 

Le  ministre,  M.  de  Maurepas,  qui  sentait  toute  la 
force  de  ces  raisons,  donna  au  duc  d'Anville  une  flotte 
de  ouarante-et-une  voiles  et  un  corps  de  3,000  hommes 
de  débarquement  pour  reprendre  et  démanteler  Louis- 
bourg,  enlever  Annapolis,  détruire  Boston  et  ravager 
les  cotes  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Mais,  en  arrivant 
en  vue  de  l'Amérique,  cette  flotte  fut  disi>er8ée  par 
une  tempête  furieuse  ;  une  partie  fut  chassée  vers  les 
Antilles;  une  autre  vers  la  France;  plusieurs  vais- 
seaux périrent  tur  Tile  de  Sable  ;  le  reste  entra  à  Chi- 
bouctou  (Halifax)  avec  une  épidémie  à  bord,  qui  enleva, 
en  quelques  jours,  la  plus  grande  partie  dos  troupe^. 
La  contagion  se  communiqua  aux  Abénaquis  et  en  (it 
périr  le  tiers.  Un  sombre  désespoir  s'empare  alors  de 
tout  le  monde.  Le  duc  d'Anville  mieurt  presque  subite- 
ment. Le  nouveau  commandant,  M.  dïstournelie,  se 
Eerce  de  son  épée  dans  un  accès  de  fièvre  chaude, 
'escadre  avait  perdu  2,400  hommes  depuis  son  départ 
de  France..  Malgré  tant  de  désastres,  elle  remet  à  la 
voile  pour  aller  assiéger  Port-Royal  ou  Annapolis  ; 
mais  une  nouvelle  tempête  l'oblige  de  changer  de 
route  et  de  regagner  l'Europe. 

0.  Après  ce  funeste  dénouement,  les  Canadiens, 
commandés  par  M.  de  Ramesay,  et  qui  devaient  se 
joindre  aux  Français,  se  retirèrent  à  Beaubassin.  Dans 
l'hiver,  M.  Coûlon  en  prit  300  pour  aller  surprendre  le 
colonel  Noble  au  Grand-Pré,  de  l'autre  côté  de  la  baie 
de  Fundy.  Il  l'attaqua  le  11  février  1747.  Le  feu  se 
prolonge^  depuis  le  matin  jusqu'à  3  heures  de  l'après- 
midi.  Le  colonel  Noble  fut  tue,  le  tiers  de  ses  troupes 
mis  hors  de  combat,  et  le  reste,  au  nombre,  ^e,  300 
hommes,  fut  obligé  de  mettre  bas  les  armes.J.  ;  v^î; 

Les  frontières  des  Américains  étaient  dans  le  môme 
temps  cruellement  dévastées  par  nos  bandes*.  Depuis 
le  commencement  de  la  guerre,  c'est-à-dire,  depuis 


6.  Faites-nooi  lldstoriqao  d«f  autrea  hostUitéB  en  AmériqiMé 


\  ..  ^  '■•■■■        a»  ^  .':■■■'.  ,  .  , 

^clidan?»  le  fért  Massachusetts,  situé  à  cinq  liçue^  at|« 
dessus  de  Saint-Frédéric,  avait  été  ealeyé,i  par  çaiHti^ 
Ipition.  par  M.  Rigaud  de^  Yaudreuil,  4  la  tj^je  de  7!99 
Gan^adieris  et  Sauvages,  qui  avaieût  ^qpuite  iray^agé 
iMïiïG  îieues.  -  de  paya  et.  répandu  la. .  tçijrwr,  ji^^q^e 
dàiis  w  KétiveWe-Awgleterre.  •.  La  Corne  de  ^SftifitrUftc 
avait' attaqué  le  fort  Clinton  et  battu  figm9\lbi/^ff\éçb.ti^p. 
détachetoent  anglais,  qu'ilflvaijt  précîpilé  à  çoupi^  d^ 
hache  dans  Une-  rivière.  Saratoga  avait  été  pris  éjt  |a 
p^ptolation  massacrée.  Le,  fort^ .  Bridgenoan,  ;  àttaqiié 
par  M;  de  Létiy,  était  tombé  enson  pouyoir  ;  enfînl^s 

"îrohtièréi,  depuis  Boston  jusqu'à.  Al bany,  i?^'éWJënt 
pkig  tenabies.  Les  forts  avancés  ayaiQpt  étié  éyaçù^, 
ei  la^jN^pulaition  effrayé^  courait  xher.çber  uftt;  reïf^ge 
çtaiî44?iBtérièur  du  pays  pour  saâoustrçdre  9ic^B  fleyas- 

^''^arfiôiô  ^ttiéttrtrièi>e»i.  Tel  était  rétat  d^  cbpsfe  en 

.  ôbiëMit  dé  grilndB  triomphes  sur  terre  en-  Euirope,  Les 
l  V^ctoifeè  .dpT  iflOTéchal  de  '  Saxé^  dui  venait  encore  de 
-'-  '^"  *''^'  iùêe  bataille-^de  Làufeld/ôur  te  duc  de 


^      .  Sup^ÉérJahd,  (l^W),  avaient  enfiû  déterminé  lesliUiés 
■   i;^\mk:k ;t?^i^  imii'M,sïgnée  éh;i**8>    Le  traité 


{ 


^    rairé:;,ia  paix^  m 

d'Ai±4^-tïài)e\\^,Tm  des  vplu^  défilorableS',  dit.  un 

.  .aul^ur^.auçi  la  diplomatie  française  ait  jamais  accepté, 

«  *  .Vn^n^irât  aucune  cdrrifiàrice  et  pe  pfoéïira  qu'iine^paix 

,  .  ai?jàf^.'^^y^  en 
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Cojnmission  des  frontières.— Mort  de  JumonviUo.r-r-Défaïto  dO)') 
Washington  au  fort  de  la  Néceôsïtô.— Pi^parallfs  de  guerr&-**<J 
1748-1755.  :  '^'!'"^^ 

8.  L'Angleterre  et  ses  colonies  avaient  vu  détruire  > 
avec  joie  les  derniers  débris  de  la  marine  française 
dans  le  couibat  de  Belle-lsle^  où  ils  brillèrent  d'un  der^  ^ 
iiieréçl  ri .  C .  'allaient  devenir  les  colonies  de  la  France/  ^\ 
sépnnV  >  (l'ollô  pur  les  flottes  de  sa  rivale  ?  Les  Anglais  v 
vouliirci.t  aussilôt  porter  leurs  frontières  jusqu'au 
SiiiiU-Lauront  et  occuper  la  vallée  de  TOhio.  Le  traité 
(l'Utrodil  donne  l'Acadie  à  l'Angleterre.  L'AngIclorre 
junVonco  quo  ceMo  province  s'étend  depuis  lu  baie  de 
Fundy  j a =qn*au  Saint-Laurent,  et  depuis  la  rivière  Ké- 
nébec  jusqu'à  la  nier.  Le  pays  réclamé  en  dehors  de  ■% 
la  péninsule  acadienne  avait  plus  de  trois  fois  l'éten-  \i 
(lue  de  |a  Nouvelle-Ecosse  elle-même,  et  commandaii  v^^; 
le  golfe  et  l'embouchure  du  Saint-Laurent.  Le  pays  ré-  '5 
claitïé  au^elà  des  Apalaches  était  encore  plus  pré-  :i 
cieuîc. j  il  entraînait  la  possession  des  immenses  con-îiM 
tréçs  sitiilôes  ejxtre  les  lacs  Ontario,  Erié,  tturon,  Mi-  y 
chigari,  le  Haut-Mississipi  et  les  AILéghanys.  Le  Cana- 
da se  serait  trouvé  séparé  de  la  ^Louisiane  par  de 
longues  distances  et  complètement  mutilé.  Des  mur9 
de  Ouéîïec  é{  de  Montréal  on  aurait  pu  voir  flotter  le 
drapeau  $ibJE(làis  sur  la  rive  droite  du  Saint-Laurent. 
De  pareils  sacrifices  équivalaient  à  un  abandon  total 

de  la  Nouvelle-France.         j^^^^tk*:^^- "j^^'^h^-iv  '04vm 

9.  Il  devenait  évident  qu'avec  de  pareilles  prêtent  ^î 
lions,  l'Angleterre  obligerait  bientôt  la  France  à  re-  .1 
prendre  les  armes.  Lord  Albemarle,  ambassadeur  • 
anglaisa  Paris,  se  plaignait,  dès  1750,  des  empiéle-  ^} 
inents  des  Français  en  Acadie;  il  les  accusait  d  avoip  ;  ,j 
brûlé  Beaubassin  et  d'en  avoir  armé  les  habitants. 
L'année  suivante,  la  France  se  plaignait  à  son  tpurox 


.  vtue  nr«Q;  ifis  Anglais  après  ïe^âité  d'Aixaa-ChapoIIjB  ?  'rb  .U'y-inmii^ 
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que  les  vaisseaux  de  guerre  anglais  avaient  pris  des 
navires  de  commerce  fiWnçftU  jiisijue  dans  le  fond  du 
golfe  Saint-Laurent.  Les  deux  cours  nommèrent  la 
commisôiom  dont  il  était  parlé  dans  le  traité  d'Aix-Ia- 
Ghnpelle^  pour  régler^  entre  autres  d[uestions^  celle  des 
limites.  ,  . 

10.  Après  cinq  ans  de  discussions»  dans  leçquçllqa 
ort'lîè^ut.s'ëht€ridre>  là  guerre  éfclata.^;   ,  /    ■ 

If i,  Mi>  1139  la  :Ç;a1i^spnnière; jûu^  iyait  été  i^etpplacé 
darisie  'gouvçfi^iiétïiéjit'  dé|'là  Npuv0tle-France  par  M", 
de^  là  Idnqui^re,  éa  1740,' àlvàit  |^h  yairi  recommandé 
auk  çilrilstf'es  Se  fortifier  Q^ëbieç  étM^ôntriéal,  et  d'en- 
voyer 10,  CjOO  paj^sans  poijr  peupleriez  bords  des  lacs 
et  le  haut  '  du  '  Saiht-Laureut  et  dû  ttississipi.  M.  Du- 
quesne  de  MènhevUle^  qui  remplaça  M.  diq  la  Jonquière, 
en  1752,  arriva  sans  troupes  et  sans  cplpris,  mais  avec, 
l'ordr^e  d'^tppêcher  les  Anglais  (Je  passer  tes  Apalaches 
et  de  SQii'tir'gè  jà  pëi^rnsule  àçadienne,,  wM  avaient 
déj[à  (jbiAzé  a  seize  cehts  hèm.mesdé  ti^oupes.  ta  guerre 
deveriait  dé- plus  en  plus-  irtiifnînénfeîLâ  milice  ^qana- 
diei^tié  fui  exercée.  On  augtnëntà  les  fortmcâtiôns,  dé 
Beaufeéiouri  on  diHgea  des  trbuîîe^' vers  fia  yatlée  Iju 
Misôissipi  en  1753,  et  lés  fôrjts  dé  la  Presqu'île  de  ISIà- 


M.  0»  Çbhtjreçœut*,  qui  coffim^hoàit  qa^s  cçs  contrée^ 

loin|ay^;TeiDirt^^ 

anglepéés  V$;lait;  à  tut,  commftAae  par  le  colonel  Wawr 


\ 


de 
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et  lé  sbmmer  gô  se  tépr^^ 
homoie^  et  àyejp'^pt^f(^e  dé  ^è  te^^îr  surj^es  ^ai]des 
peut*  de  siiliiti'se  5  mais  'atlfjqué  à,  J'ij^pprovigt^  \ 
WashiihgttiHp  il  fut  tùé.àv^c.péûr;H^^^  de  sa  suite, 

triste  (événeraeilt  bùipréiôilpîtà îâ  ffuerre.  :*  .ï'M4\ 

10. ^iiiuitt  éclata  IftI 'gtf«ïto  idè  se|)t  ans  T 


znesur* 


de  Washington  par  Villiers. 
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13   L'Angleterre  ne  'laissait  phi»  sipsibimiailf^resDà 
Paris  que  pour  conserver  les  apparences  aux  yeux  de 

nécessaires  pourra  guerre  ^i  cnoisi  le  geiierai  bi^o- 
dock,  pour  commander  ses  armées  en  Amérique. 

14.  Braddock,  qui  avait  servi  avec  distinction  en  Eu^ 
rope,  tint  en  arrivan*  une  conférence  eïï  Virginie  avec 
tous  les  gouverneurs  de  province.  Il  fut  arrêté  qu'il 
marcherait  lui  môme  avec  les  troupes  régulières  pour 
prendre  le  fort  Duquesne  ;  que  le  gouverneur  Shirîey 
attaquerait  le  fort  Niaga  a  avec  les  troupes  provin- 
ciales ;  qu'un  autre  corps,  tiré  des  provinces  du  '?ord  et 
commandé  par  le  coiQjii^l  ^ohnson,  tmiyCiSLit  rur  le 
fort  Saint-Frédéric  e@^^^i^^J)lonei  Mor.cl'ton  avec 
les  milices  du  MassacnusÏÏtts;  prendrai  Beaus^^î'^ur  et 
Gaspareaux.  Ces  arrangements  arrêtés,  on  ne  songea 
plus  qu  à  surpi'endie  le  Canada  en  précipitant  :'nva- 
sion.  . 

13.  Pourquoi  l'An<rleterre    laissait-elle  encore  ses  eommissaîrei  à 
Paris  y 

14.  Qu  û„  le  vénérai  B  addocA  en  arrivant  en  Amérique  ? 
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}45.  Xe  ffouTemement  français  M  forcé  d'agir  en 

g'  nfeence  des  préparatifs  de  1  ennemi.  Il  envoya  six 
ataUlons,  formant  9000  hommes,  en  Amérique,  dont 
deux  pour  Lpuisbourg  et  quatre  pour  le  Canada.  Le 
baron  Dieskau,  maréchal  de  camp,  les  commandait. 
Le  gouverneur  de  la  Louisiane^  H.  de  Vaudreuil,  suc- 
céda comme  gouverneur  du  Canada  au  marquis  de  Du- 
quesne,  qui  allait  reprendre  le  service  de  mer.  Ce 
gouverneur,  troisième  fils  du  marquis  de  Vaudreuil, 
successeur  de  M.  de  Callières  au  commencement  du 
siècle,  Alt  reçu  avec  degrandes  démonstrations  de  joie 
par  les  Canadiens  ({ui  le  regardaient  comme  leur  corn- 

Îatriote,  et  qui  avaient  fait  demander  au  roi  de  le  pfecer 
la  tôte  de  leur  gouvernement.  Ils  accoururent  au 
devant  de  lui  dans  Tespérance  qu'il  allait  faire  succé- 
der à^  une  situation  incertaine  ces  jours  fortunés  quip 
Jour  rappelait  le  gouvernement  de  son  père. 

15.  Qael  leooiirf  le  gonTerBemeni  franco  «nvoyft-t^il  «n  Amériqna, 
•t  qui  rempUga  le  nuurqvii  de  Bbq^aeineoomme  gonTenenr  en  OanadaT 
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Chapitre  I. 

atterré  de  SepV  ans.--Càpîtulalioii  de  Boauséjoiir. — Dispersion 

\  des  Acadions. — Bûtaîllo  de  la   Monongahéla. — Attaque  du 

*!"''caTnp  de  Johnsoii.— Arrivée  de  ]\iopt(yUin  ,et  (dei^VMQ^c^Uf^ 

"' tf^oupos  en  Canada,. — 1755-1756.  '•!.■*/       t   'à.i-ùK 

r  1 .  Léîî  forces  n'étaient  pas  égales  en  Amérique'  ^flHfe 
,la  guerre  <lo  Sept  ans.  La  population  des  provinccid 

l^nglaises  s'élevait  à  un  million  deux  cent  midg  âVâeé^ 
■taiwclts  que  celle  du  Canada,  du  Cap-Breton  et  dé  la 
LuuiiJiano  réunis,  s'élevait  à  peine  à  80,000.  l 

.;;iLes  forces  armées  des  deux  nations  belligérantes 
présentôreiit  sur  le  champ  de  bataille  une  différence 
jKni  moins  considérable  durant  tout  e  cours  de  ià 
guerre.  Mais,  pap  une  sage  prévoyance,  ja  France 
il^uituU  encore  des  signes  de  son  ancienne  supério^ 
Ydé  dans  la  conduite  des  afruires;milit()|res,i avait  porté 
^oiu  du  centre  du  Canada  sa  ligne  défensivA,  de  ma- 
nièrq  à  obliger  l'ennemi  à  diviser  ses  forces.  L'isthme 
étroit  de  l'Àcadie,  la  va;llée  inconnue  et  sauvage  de 

iJ'Ohio,  la  gorge  montagneuse  du  lac  Saint-Sacremint, 
lurent  les  théâtres  épars  choisis  pour  les  opérations  de 
jsés  soldats,  les  champs  de  bataille  séparés  par  de 

'  'grandes  dislances,  où  elle  retint  les  nombreuse^  arnaées 
de  l'ènnémi  pendant  cinq  ans  sans  pouvoir  êtreforcéey 
et  où  elle  leur  fit  essuyer  les  plus, sanglantes 4éi'aile§ 
dont  l'Amérique  eût  encore  été  téuioin.  ;•  * ,  a 

^ '21  Les  forces  rég'ililières  du  Canada  $*élevèrêMi'  e\i 
'^755,  à  2,800  soldats.  Les  milices  furent  armées.  On 
eut  bientôt  7,000  hommes  en  campagne  dans  la  vallée 

' '"^I.  Quelles  étaient  les  forces  relatives  de  la  France  et  de  l'Angleterre 
■  :,:  en  Amérique- î      _,  .',  ^^:  i^yoa-st-j'j,  î  .:■  '' 

'  ^  '  2.  A  qnel  chiffre  s^éîevftiènt  les  forcèiÉ  àhn^és  dii  UaMi^'^n  ^7$4|  f  t 
celles  de  l'ennemi  ? 
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de  rOhio,  dans  Tisthme  acadien  ou  dans  les  forts  cons- 
truit» à  Saint-Frédéric,  à  Frontenac  et  à  Niagara.  Mais 
ces  forces  étaient  insuffisantes  pour  faire  fuce  à  celles 
deTennemi,  qui  avait  déjà  15^000  hommes  surpied^ 
dont  8,000  poUi»t'éxpédilion  deBéauséjour,  2,200  pour 
oelledu  fort  Duquesne,  ly500.pour  l'attaque  de  Niagara^ 
et  6  à  600  pour  le  siège  de  Saint-Frédéric,  quatre 
entreprises  qu'il  voulait  exé(}liter  simultanément. 

8.  Le  fort  Beaus(^our^  qui  av^it  une  garnison  de  400 

SiOib'niep^  se  l^endit  par  capitulation.  Ce  spccès  aurait 
té  pliid  nominal  (ïueréer  sans  ses  suites,  qui  entrât- 
ilÔiréht  la  Hihe  et  la  dispersion  âes  malheureux  Aca- 
diens.  Les  Anglais^,  violant  toutes  les  règles  suivies 
parmi  l^  nations;  civilisées,  attirèrent  ces  malheureux 
dapa  un  piège  au  GrandePré^  brûlèrent  leurs  maisons^ 
dévastèrent  le  pays>  les  embarquèrent  sur  leur  flotte  % 
et  m  dispersèrent  mir  le  rivage  de  leurs  colonies,  de- 

Suis  Boston  JQsqU'à  la  Caroline,  sans  pain  et  sans  pro- 
ioXUm,  lea  abandonnant  à  la  charité  des  particuliers. 
L  Angleterre  ne  retira  rien  de  cette  politique  om- 
brageuse et  cruelle  ;  au  contraire,  cette  conduite  ex- 
cita encore  l'énergie  des  Canadiens  pour  la  défense  de 
leur  pfi^Sk'!  "•'■ud;  -f!(j^  &t>  H'^i^yil'-.'  ^-"d*  ^ï-ji-*'^  '  '  ■     %i : 

^'  i:  IpÂidie  que  îè  fer  et  la  flamme  changeaient  en 
àéSem  Idà'^cham^s  lès  plus  fertiles  de  TAcadie,  le  gé- 
lïéi'ell  Braddôck  s'avançait  poiir  surprendre  le  fort 
DuqûeStté  et'  rejeter  lès  Français  au  cfelà  de  la  vallée 
de  VOhlo.  M.  (k  BeaMjeu  sortit  dé  ce  fort  'avec  250  ■ 
Oanadlënis  él  600  Sauvages  et  rencontra  le  général 
Braddûck  à  la  tété  de  1,200  homçies  d'élite,  sur  les. 
bords  de  la  Mbnongahéla,  à  trois  lieues  du  fort  Du- 
quôsnè.  lie  reste  de  Tàrmée  angkise  avec  les  bagages 
0tiivàîf 'plto  lehtémèwt.    '^  ■^•^^.^-^^^^^KA^r^' 

Beauiçu  rangea  s^s  troupes  sur  un  s6)  couvert  de 
hautes  nerbès;  il,  plq-ça  les  Canadiens  achevai  sur  le 
chemin>  enfrpnt,aés  ennemis,  et  p<;)u9sa  les  Sauvages  a 

8.  Comment  se  rendit  le  fort  Beauséjour  et  a^eUe.  fut;  ^  çonflé- 
4tt))lÙè'de  la^rte  de  ce  foirt  pbtr  les  Acadiens  ?  v  .i  ;   :  ;  S.   , , 

4.  Faites-Qous  le  récit  de  la  bataille  de,  la  Moaong;ah4làt  et  Qvel  en 

'ftt|lftéwiMi»r^    '   ■•^^'•^'  ■  ■■'•'■  ■•   '^n'" ' '-■:,  : .,, , r ".: -, .^ 


IJ- 


en  a^aiot  de  choqiië  côté  de  manièrd  à  former  un  demi  a 

cercle^-'-j"'--'"  •  ■■.■•-  ^.;.  ..^  ..  ,.-..v-  -.  .  *   _   ./  ..^, 

iq»  Anglais  s'avqnqèrç^t  sans  (lésjtation  vçrs  le  cefi- 
tre  db  çe.ttQ  ligne.  \.c  combaf  .^'engage  f^ussUôt.  .B^ai^- 
jeQu  esf  i'^é  (Ja;>s  une  i)r<  lii^fe  décharge,    àèn  liéutè^ 


ij 


?ir»cjei;f  qngjgi^fe  M  W  dç .^ë^poî;. 4B^  ; 
,  la hjflhe  al^iftfvn, jpjRf  un.  wçnaf^ affwux  , 


cherchant 

SÉWiyag^i 

des,  ènneww.  iMs'.de^x  tjèr^,  ^qs  Anàïm  fure^ji 

ou  blessés  dans  çeite  sanglaiiib  journée.      '     ;  j-t^^ 

Le  ,co)bnol  yi^asbington  écrivit  ;  jn  Nous,  axops .  M.  > 
battus  par  pne  poignée  dô  FranjQaij,  qui.nejson^m^nti 
qu'à  in<}uiéterno(re  marche..  Ûuei)iueaiDSit(tt)tej|jV9n|(  i 
1  action;  poos  croyions  nos  forces  predqu'égale^  ,«i 
fo^te»  celles  db  Canada  :  et>,cependant>  contre  i9uto  i 
probàtritité;  nqus  avoirs  été  complètement  d^iElits^  élj 
noiife avons ioitrt perdu.«  .  .  .    _ 

Cette  victoire,  l'une  des  plUi  bélbortËblés  délliiè-i 
toire;amëniçaine>ja6êura  la:  pHOs^essipn  4e  |i;j93ii|i;rainc 
Frânçjais  pbûc.  cette  eampfi«x\e,.comm<e  ja.^^^ftitès  fe , 
Washington,  apfopt delà  Séqessité^ JA  Imr^M.^i 
suréë  rannée  iprécédente.        \.u  .1.    j aoijibtiyj ji*  nu  èi>i 
'&  Cé|[>e^daht>  les  troupes  anglaises  chargée^  d'atta-jl 
qtïèt»  les   pîàrlieé  cènlrûlefe  du   €«paidfa,  c'^st-à-dke . 
Nié^irâ  et  SâMl'F4>édéfriS^V  @e  réunissaient  k  ASbasày.  i 
Ef tes  '<Se  ÙàlVent  en  mouveniént;  au  V\oimBre  de  <St.à  1 
6,000  Bôittinës.iyo'tir  ëSBlégeT  lé  foiiSaint-Frédéricvo^^ 
legéçéi!aVDie?%i  QttepdftU  avçfc  3>0^  h,9ffynes,ui\e 
occasion  f^xvon^^Wfi  pp^r  Q^m  :M9.rfflé  JMê,  hJ^l, 
Edojuardj  peu  avancé,  serait  facile  a  prendre  par  un 
CQoff  âWMii,  |Jl*kail#é^otï  caftt»t:1ifesAi56b 

Eà6mi.  tai^  lOTèffi^ii  arrivé  •'smr&^fêsm0,  là  ' 

trouve  sur  le  territoire  anglais  ;  ils  ^éCiItJjÇM^^^^ 


ij„..'j!/A,'   .    ».-^..<l    i-i  .O  Vt.*/    ■.>il</     .\ 


5. -El{>MeB-^dii»  lèg  nn)tay«a9eqt8.milîtairaB.de8:Àl3«U^.9t4^  J^i^ 

Sais  du  côté  dn  lao  Saint-Sacrement,  et  ditearJU)ilJB^q^l^/^i<|J%Jt^W(lMl:/ 
a  l'attaque  dei  retranohementa  de  Johnson  par  le  général  Dieskàa  T 


-•— •-^. 


,  .rf'.  ...  '  -..  *- 


^f^Hik^'^ 


■-'■■  s 


hl 


attaqué  de  ^'anaéo  de  Jfohnt 
de  se  rendre  à  leur  désir. 


803^  prêts  à  le  suivre 
pon.    Dieskau  lut  ol?l 

'JbftnsoîiiBn  apprenant  le  mouvement  des  Français 
contré  le  fort  Edouard,  avait  envoyé  1,200  hommes  " 
polir  leur  tendre  une  embuscade.  Ces  troupes,  ren-  '. 
contrées  par  les  Français,  sont  mises  en  pleine  dé- 
route avec  des  fiertés  considérables,  ainsi  qu'un  second 
'corps  envoyé  à  leur  secours.  Dieskàu  veut  profiter  de 
rëlan  des  siens  et  du  désordre  de  Tennemi  pour  enle- 
v€fr  lips  rétranchèmiprits  de  Johnson  ;  mais  la  fatigue 
obligé  Jeà  Sauvages  et  une  partie  des  Canadiens  de  ^ 
s'arrêter  en  route,  et  le  reste  des  soldats,  après  des 
offerts  inouïs,  né  peut  enlever  le  camp  des  Anglais. 
Diôiskau  tomba  au  pouvoir  dé  Tennemi  après  avoir  ! 
reçu  Une  blessure  dont  il  mouiut  quelques  années  p 

Elus  tard  en  Franc'Ô.  L'action  avait  doré  cinq  heures.  '{ 
eë  Français  ne  furent  pas  inquiétée  dans  leur  re-  ! 
traite.  Die  l'aveu  môme  des  vainqueurs,  qui  Qtaîent  au  ■ 
nombre  de  2,250,  ce  fut  à  leurs  ouvrages  et  à  leur  artil-  ; 
lerie  qu'ils  durent  la  victoire,  ih  ormll  .^in^uT  A^*i>rr 

6.  L'échec  des  Français  releva  le  courage  des  pro-  ' 
vinces  anglaises,  abattu  par  la  sanglante  défaite  de 
Braddock  ;  mais  il  n'eut  point  les  conséquences  qu'el- 
les en  attendaient.  Johnson  renvoya  ses  troupes  dans 
leurs  foyers  vers  l'automne,  retenant  seuleujent  600 
hommes  pour  la  garde  du  fort  Edouard  et  du  camp  . 
du  lac  saint  Sacrement,  auquel  les  Anglais  donnèrent 
le  nom  de  fbrt  William^Henry,  après  y  avoir  ajouté 
des  travaux  qui  en  firent  une  véritable  forteresse.  (K^nii 

^*7.,  L'attaque  de  Niagara  fut  ajournée  faute  de  pré-! 
paratifs  nécessaires  dans  la  saisort  convenable.  croiB^f^^o 

iB.  Les  attaques  des  Anglais  contre  les  forts  Du-  ' 
quesne,  Saint-Frédéric  et  Niagara  avaient  donc  échoué  .' 
à  la  fin  de  l^a  cî^mpagne.    Les  suites  de  ces  échecs 


i. 


'&'■•(  1  îC-'^  '  '1^    <^fny  f^efif^e»  '■  ^^id'-f'îv^i,  iwfs  ;  'î^f  w-f ^N 
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0.  Quelles  Taxant  les  conséquenoès  de  Féobeo  dea  Français  devant  lés  ' 
retranchements  de  Jotineon  ?  ^1 

7.  Que  devint  le  projet  d'attaque  contre  Niagara  ? 

8.  Quels  fuirent  les  résultats  de  la  campagne  de  1755,  et  les  suites;des 
écfaeof  iijpçouvëd^ar  l'ennomi  7  > 


"■^r^.;^V'f-':'''i' 
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la bridç  fut  lâchée  fl^u^  bap^es  canadiennes  etsatf- 


Sfiitau  Ca^iada.  Plps  de.ipiile  habilàntâ  fUrMt  naàgga- 

cne?  pu  traînés  en  captivité.  ; 

- 'ta  éampagné  suivapte  fut  encore  pliis  *  malheureuàë 

jpour les  ennemis.    :jI''''  ""    ""^  '-'--^^ruu  c:^... 


■j'i  ' 


•f  .:.7a 


.  '9.  Le  TOI  remplaça  le  général  Dieskau  par  le  général 
Mont?alm,  tieil  dificier  distingué  par  sa  braypure. 
cMpntc^liH  débarc|ua  àQuébeib  dans  le  printemps  {de 
'4àf66,  avec  le  brigadier  de  Lévis/le:colonbl.  du  génip 
^Bouriamarc^ue  et  1>00  hommes^  donMMOlQ  riecrui^s.  Clés 
renforts^  réuliis  apx  sâize  cents  soldats  des  quatre  ba- 
'laîllons  reçus  Tannée  priécédente  et  au?c  troupes  de  lia 
'Colonie jj  portaient,  toute  Tarmpe  régulière  à  un  peu 
r  plus  de  4,Oi50  hommes  ;  et;  ce  fut  à  ^^^  peu  pr^  tout  le 
secours  que  Ton  reçut  de  la  France  pendant!^  guerre. 


I     il 


'âlaDifre  ^tk /^'^  f-^^^^r  ?^-  cSD^-iiut 


'«ao  Ki  î»r^!d^Ogvi^go  et  àa  Willîàm-llfinry.^1 766-1 751f.  ]^    j 


;:Yèf(eht;dilis  èèttë  ëambagne^à  ériyîton  'i^',l0iè0îî^ldàts 
"fet/ miMèis.   éèil^s  '^^  f enrièi^i^  éicé^iênt  ^,Wk) 
hommes;  Itfàilgré  cette  va^te  Suiîjèrïôrîfé,  'les  'Aégîéfis 
rètàfdèrènf  beaucoup  à  se  tneti^e'  en  campagne. 

1  it,  W'  de  Tàtidrènil  voulut;  en  ][)rôfîtèr' ^^r  ejàlévèr 
'  lés  ouvrages  d'Osyégo,  fortMcatî^o^s  coiîsraérèblës  $i- 
'  luéés  sur  la  fiy^,  droite  'du  laç  Dhtarïo.  Ces  ilmirrôjjès 
:  ponsistâiprii t'en  tr6is  forts  :  le' fort  Os^é^o' pt^^remeht 
;  '  (ta,  dont  lés  rèïôparts  ëtàïènt  garnis  de  'Î8'  jjnèèôs  iâe 

ii.    9.  ï^ar  qui  le  rolrâDi{^.ft-t-il;lj^,g^iiér9l  Bi^s^ai^  et:<|aeU  fv^|t^iî«fl 
secoure  envoyés  en  Canada  ?  '"  ^    **'* 

-..     10.  Aqttérobifinr«:alti&vÊr6&ii«afj;>C0«9JM!q^       df.la  FrfUjwe  «t  de 
l'Angleterre  dans  la  campagne  dé  1756  ?  "      ^         '  tl^i 

11.  Qtt'est-ce  que  les  Français  «zéoutèrent  dans  la  campagne  d«  TfMT 


11 
>)  i 


,.ruti 


cano^  et  d/d  15  mortiers  ou  obusiers  ;  le  fort  Ontario^ 
élevé  tout  récenameiit  au  milieu  d'un  plateau  dans 
Tangle  formé  par  le  lac  et  la  rivière  qui  avait  "donné 
son  liom  au  principal  fort  ;  et  enfin  le  fort  Georges, 
situé  sur  tine  iiauteur  à  300  toises  de  celui  d'Oswégo 
qu'il,  dominait;  1,700  hommes  les  défendaient. 

Pëiir  préliminaires,  M.  de  Léry  prit  dans  l'hiver  le 
fort  Bull,  situé  entre  Schenectady  et  Oswégo  ;  il  y  dé- 
^  ,trui^sit  une  immense  quantité  de  poudre  et  de  projec- 
tiles de  guerre.  Dans  le  printemps,  M.  de  Villiers  atta- 
qua un  convoi  de  3  à  iOO  bateaux>  le  dispersa,  tua 
'beaucoup  de  monde  et  fit  un  grand  nombre  de  prison- 
niers. A  la  suite  de  ces  succès,  M.  de  Montcalm  s'é- 
branla et  parut  avec  3,000  hommes  devant  Qswégo, 
qu'il  investit.  La  garnison,  ne  conservant  aucun  espoir 
ue  salut>  se  rendit  après  un  siège  assez  court  ;  i  ,800 
hommes  posèrent  les  armes.  On  y  prit  7  bâtiments  de 
8  à  18  canoiîis,  200  bateaux,  131  pièces  d'artillerie,  700 
fusils,  une  immense  quantité  de  munition,  la  caisse 
militaire  et  cinq  drapeaux.  Toutes  les  fortifications 
•furent  rasées.  -■  i,  ;->-^ --  •  ^  -^^^i  -j^^i  ^}^p-îj..ui  j.; j >  ^^n^s^-m^i 

La  perte  d'Oswègo  fit  suspendre  aux  Anglais  toutes 
leurs  opérations  pour  le  reste  de  la  campagne.  Nos 
bandes  se  jetèrent  alors  sur  leur  territoire.  Elles  dé- 
vastèrent les  frontières  de  la  Pennsylvanie,  dû  Mary- 
land  et  de  la  Virginfe.  M.  Dumas  enleva  le  fort  Gren- 
ville  situé  seulement  à  vingt  lieues  de  Philadelphie  ;  et 
M;  delàRocquetaillade  mit  en  déroute  et  dispersa' dans 
a^Jesbpis  3  ou  400  Anglais  avec  lesquels  Washington 
^  voulf lit  s'emparer  de  la  bourgade  indienne  d'Astigùé. 

ns^j  là.  La  situation  intérieure  du  Canada  i^e  permettait 
^  4  guère,  cependant,  de  se  réjouir  de  ces  succès,  qui  re- 
tenaient bien,  si  l'on  veut,  les  hôstilit<és  au-delà  des 
,   ;j  frontières,  mais  qui  étaient  inutiles  pour  soulager  les 

*l,maux  du  peuple.  Toute  l'attention  du  gouvernement 
:-^^i)lse  portait  alors  sur  la  disette  qui  régnait,  et  qui  était 
"à:,  encore  plus  redoutable  que  le  fer  de  l'enrtemi.  Le 

J^  tableau  de  la  misère  et  des  souffrances  qui  s'offrait 

^     12.  Quello  éttàtt  poadAnt  m  tompfl-lik«  U  situation  intér^ttre.dtt  Ca- 
. .  nada  T       r  . .       ■  ^   •  ^  «*-  »  i  où  &{v^ipimo  ci  mnb  inmimmir  i 
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partout  dans  l'automne,  frappait  de  pressentiments  si- 
nistres les  hommes  les  plus  résolus.  La  petite  vérole 
venait  de  faire  des  ravages  terribles,  qui  s'étaient  éten-^ 
dus  aux  tribus  indiennes.  Les  Abénaquis,  celte  natioi^' 
si  brave  et  si  fidèle  à  la  France  et  au  catholicisme,' 
furent  presque  entièrement  détruits  par  le  fléau.  Il| 
n'en  resta  que  quelques  débris,  qui  s'attachèrent  h  1^' 
cause  des  Anglais,  leurs  plus  proches  voisins.  Les 
récoltes  avaient  encore  manqué  ;  et  sans  les  vivres- 
trouvés  à  Oswégo>  Ton  ne  sait  ce  que  seraient  de venus^ 
les  postes  de  Frontenac,'de  Niagara  et  de  l'Ohio.  L'in- 
tendant fut  obligé  de  faire  dii^tribuer  du  pain  au 
peuple  des  villes,  chez  les  boulangers,  à  qui  Ton  four-» 
nissait  de  la  farine  des  magasins  du  roi.  ^  /^'  >'^l  «f  ^t*^^^ 
13.  Pendant  que  la  France  persistait  dans  son  -i^yH^' 
tème  défensif  pour  l'Amérique,  l'Angleterre,  honteûî?e 
de  ses  défaites  dans  la  dernière  campagne,  leva  et 
équipa  pour  celle  de  1757,  des  armées  et  des  flollos 
encore  plus  considérables  que  celles  qu'elle  avait  eues 
jusque-là.  Elle  changea  aussi  de  tactif[ue,  et  réunit 
SOS  forces  au  lieu  de  les  diviser.  Elle  voulut  cniwi 
mencer  par  attaquer  Louisbourg;  mais  lorsque  î^d 
Loudoun,  qui  allait  partir  d'Halifax  avec  11,000  houH 
mes  pour  aller  assiéger  çeUe  ville,  apprit  l'arrivée  de 
la  flotte  française  devant  ses  murs,  il  nbandointa  uiie 
entreprise  qui  ne  promettait  plus  aucune  chance  d<) 
5ncrès.  "  ;Uh:<"'\ 

-  J4.  En  Canada,  l'on  tenait  toujours  tele  h  roinicnii 
avec  la  môme  vigueur.  Dans  le  mois  do  j  ifjvier.  ion 
avait  atteint  un  détaclienient  anglais,  f-ord  du  f.M't 
William-Henry,  et  on  l'avait  détruit  vor.s  C'iiilic;::. 
Dans  le  mois  suivant,  1,500  honrimes  nv'.iciit  fail  i'A) 
lieues  la  raquette  au  pied,  et  avaient  incoudié  tout  en 
qui  se  trouvait  sous  loft  murs  de  William-llcin  y,  civ!  ;i- 
dire  350  bateaux,  4  bi'jjjjniilin^î  de  10  à  ik  canone ,  .ivec, 
des  n^oulins,  des  ni.igasins,  dos  maisons  palisBî'àreH, 


,■-■*' 
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13.  Quels  furent  les  y 
1757? 

14.  Quels  Kuçfièf!  los  ÎVauviiiJ  loaipoitèront-ils  dans  la  campagne  de 


VliV-i/J, 


ilu  l'Aii^^letcrro  pour  1;V  c.iuip.'ijne  do 


u 


■     -■fié-    .,;.,,  .^:ï 

bans  Tété^  le  départ  supposé  de  lord  Loudoun  pour 
Louisbourg,  fît  reprendre  d'une  manière  plus  sérieuse 
le  projet  sur  William-Henry,  qui  donnait  aux  Anglais 
le  commandement  du  lac  Saint-Sacrement.  Le  succès 
constant  des  bandes  qui  continuaient  toujours  de  tenir 
la  campagne^  était  d'un  bon  augure.  Le  lieutenant 
Marin  venait  encore  de  faire  des  prisonniers  et  de 
lever  des  chevelures  jusque  sous  le  fort  Edouard^  dont 
il  avait  provoqué  une  sortie  de  2,000  hommes.  Rigaud^ 
avec  un  détachement  de  400  hommes>  avait  rencontré 
sur  le  lac  Saint-Sacrement  le  colonel  Parker,  qui  le 
descendait  à  la  tête  de  22  berges  et  de  350  à  400  Amé- 
ricains pour  faire  une  reconnaissance  ;  il  l'avait  atta- 
qué, lui  avait  pris  ou  coulé  a  fond  20  berges,  tué  ou 
noyé  160  hommes  et  enlevé  un  pareil  nombre  de  pri- 
sonniers. .  ,  i*»> 

Après  ces  préliminaires,  Tarmee  de  Monteahn,  forte 
de  7,600  hommes,  dont  3,000  réguliers,  s'ébranla  le  30 

{'uillet.  Elle  arriva  bienlôi  devant  le  fort  Wiliam- 
ïenry,  qu'elle  investit  complètement.  Quoique  le  géné- 
ral Webb  fût  à  cinq  ou  six  lieues  avec  4,000  hommes, 
le  fort  William-Henry  se  reiidit  au  bout  de  quelques 
jours.  La  ganvison,  composée  de  2,300  hommes,  reçut 
la  permission  de  se  retirer  dans  son  pa^s,  parce  qu'on 
manquait  de  vivres  pour  la  garder  prisonnière.  Les 
fortifications  furent  rasées  comme  celles  d'Oswégo.  Le 
trophée  le  plus  agréable  pour  les  vainqueurs  fut  3,000 

;  quarts  de  lard  et  de  farine  qu'ils  apportèrent  en 

'  triomphe  en  Canada. 

15.  La  récolte  y  avait  encore  manqué.  H  y  avait  des 
paroisses  qui  n'avaient  pas  recueilli  de  quoi  faire 
les  semailles.  On  allait  se  trouver  sans  pain.  Par 
précaution  l'on  mil  deux  cents  quarts  de  farine  en 
réserve  pour  la  nourriture  des  malades  dans  les  hôpi- 
:  taux  jusqu'au  mois  de  mai.  Les  maisons  religieuses 
:  furent  réduites  à  une  demi-livre  de  pain  par  tpte  par 
jour,  et  il  fut  proposé  de  fournir  aux  habitants  des 
villes  une  livre  de  bœuf,  de  cheval  ou  de  morue,  en 
outre  du  quarteron  de  pain  qui  leur  était  distribué  et 

16.  En  <|uel  état  le  Canada  se- trouvait-il  alori  pour  les  vivres  T  .      . 

•  ■'''"-.  \  '  . 
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qui  fut  Jug^  jnsuflïsarit.  Douîîg  à  quinze  cents  chévaùjc 
furent  achetés  par  l'intendant  pour  servir  de  lïourrK 
tpre.     '  4 

Au  commencement  d'avril,  on  fut  obligé  de  réduire 
encore  la  ration  de^  habitants  de  Québec  et  de  la  fixer, 
à  2  onces  de  pain  et  à  8  onces  de  lard  ou  de  moruo,t 
On  voyait  des  hommes  tomber  de  faiblesse  dans  les 
rues,  faute  de  nourriture.  ^:''n\-'^u''':>-^  i 

16.  La  France  voulut  nous  envoyer  des  vivres  ;  mais 
la  plus  grande  part  e  fat  enlevée  en  mer  par  les  en- 
nemis. Quant  aux  troupes,  il  lui  fut  impossible  d'eu 
faire  passer  en  Canada  ;  aussi,  les  Anglais  prirent-ils 
dans  le  Nouveau-Monde  une  supériorité  numéri(juo 
double  de  celle  qu'ils  avaient  déjà.  Leurs  forces  s'é- 
levèrent, en  1758,  à  50,000  hommes  dont 22, 000  régu- 
liers, outre  de  nombreuses  milices  qui  portèrent  le 
chiffre  des  combattants  à  80,000  hommes.     'tT^"*-'^ 
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17.  Les  défenseurs  du  Canada,  laissés  à  eux-mêmes, 
ne  fléchirent  })as  devant  l'orage,  qui  augmentait  cha- 
(jue  année  de  fureur.  «  Nous  combattrons,  écrivait 
Montcalm  au  ministre,  nous  nous  ensevelirons,  s'il  lé 
faut,  sous  les  ruuies  de  la  colonie.  »  Il  faut,  ajoutait-on 
encore,  que  tous  les  hommes  ngiles  marchent  au  com- 
bat ;  que  les  officiers  civils,  les  prêtres,  les  moines, 
les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards  fassent  les  tra- 
VcUîx  des  champs,  et  que  les  femmes  des  chefs  et  des 
officiors  donnent  l'exemple.  Telle  était  la  détermina- 
tion des  habitants  et  des  soldats  pour  la  défense  com- 
niune.  '^    •  ^ 

'^iS.  De  son  côté,  l'AniJ^lelerre,  avec  ses  forces  nom- 
breuses que  ])our  cela  mémo  elle  fut  obligée  de  diviser 

K).  Quels  secoure  la  Franco  cnvoya-t-olle  au  Conada.dans  l'année 
1758,  et  quelles  étaient  les  forces  do  l'Anglotcrro  en  Amérique  ? 

17.  Quelle  fut  la  icsolution  des  défensours  du  Canada? 

18.  Qu'oât-ue  que  r^Vugletorre  résolut  d'attaquer  dans  la  oampMcne 
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encore  une  fois,  résolut  d'attaquer  simultanément 
Louisbourg  au  èap-Breton,  Carillon  3ur  le  l^c  Cli^m- 
plain,  et  la  route  de  la  Ville  de  Mt>iitréal  qii^èHë  assié- 
gerait ensuite,  et  le  fort  Duquesne  sur  TOhio,  Une 
armée  de  14,000  hommes  et  une  escadre  considérabJQ 
furent  chargées  de  la  première  entreprise  ;  16  à  18,000 
hommes  reçurent  Tordre  d'envahir  le  Canada  par  le 
lac  Saint-Sacrement,  et  9,000  de  faire  la  conquête  de 
rOhio.  L'on  était  loin  de  croire,  à  Québec,  à  des  arme- 
ments aussi  formidables,  et  le  pays  ne  fut  sauvé  que 
par  la  victoire  de  Carillon,  ou,  comme  à  Créci,  les 
vainqueurs  repoussèrent  une  armée  cinq  fois  plus 
nombreuse  que  la  leur. 

19.  Louisbourg,  qui  avait  dans  son  port  10  vais- 
seaux de  guerre,  et  dans  son  enceinte  une  çarnisorï 
de  2,700  hommes,  résista  depuis  le  2  juin  jusqu'au  V 
26  juillet,  qu'il  dut  accepter  les  conditions  du  vain- 
queur. La  place  qui  n'était  plus  qu'un  monceau  de 
ruines,  retomba  avec  les  îles  du  Cap-Breton  et  de  Saint- 
Jean,  pour  la  seconde  fois,  au  pouvoir  de  TAnslelerre. 
La  garnison,  qui  formait  avec  les  matelots  5,600  hom- , 
mes,  et  qui  avait  lutté  pendant  près  de  deux  mois 
contre  plus  de  30,000  hommes  de  terre  et  de  mer, 
resta  prisonnière  de  guerre.  Les  habitants  furent 
transportés  en  France. 

''20.  Tandis  que  le  général  Amherst  et  l'amiral  Bos- 
çatven  cueillaient  des  lauriers  dans  l'île  du  Cap-Breton, 
suf  le  bord  de  la  mer,  le  général  Abercromby,  tapi 
au  fond  du  lac  Saint-Sacrement,  sur  la  frontière  du 
Canada,  dévorait  dans  l'immobilité  et  le  silence  la 
honte  de  la  cruelle  défaite  qu'il  venait  d'essuyer. 

Ce  général  s'était  avancé  avec  7,000  hommes  de 
troupes  réglées,  9,000  miliciens  et  4  ou  500  Sauvages 
pour  attaquer  le  général  Montcalm  qui  défendait,  de 
ce  côté,  l'entrée  du  Canada  avec  3,600  horanies,  et  qui 
s'était  retranché  sur  les  hauteurs  de  Carillon.  Mont- 
calm  chargea  300  hommes  de  la  garde  du  fort  Carillon, 
dont  l'on  voit  encore  les  ruines,  et  3,300  hommes  de  la 


19.  Quelle  fut  la  résistance  de  Louisbourg  ? 

29.  Faiteg-nous  le  récit  de  la  bataille  de  Carillon? 
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défense  des  retranchements,  que  leur  peu  d'étendue 
permit  de  garnir  sur  trois  hommes  de  hauteur.  L'ordre 
fut  donné  à  chaque  bataillon  de  tenir  en  réserve  sa 
œmpagnie  de  grenadiers  et  un  piquet  de  soldats 
rangés  en  arrière  et  prêts  à  se  porter  où  le  besoin  le 
demanderait.  Le  chevalier  de  Lévis,  arrivé  du  malin 
même,  fut  chargé  du  commandement  de  Tnile  droite, 
ayant  sous  lui  les  Canadiens  formant  l'extrême  droite 
sous  les  ordres  de  M.  de  Raymond  ;  M.  de  Bourla- 
marque  reçut  le  commandement  de  l'aile  gauche.  Le 
général  Montcalm  se  réserva  celui  du  centre. 

A  midi  et  demi,  les  gardes  avancées  rentrèrent  dans 
les  lignes  en  fusillant  avec  les  troupes  légères  anglaises. 
Un  coup  de  canon  tiré  du  io{%  donni^  \^  signal  au.K 
troupes  de  border  les  ouvrages»  *rï  *'fv*vui*iv.,4^^;ji. .,,  ,, 

Le  général  Abercromby  forma  son  armée  en  quatre 
colonnes  pour  attaquer  tous  les  points  à  la  fois.  Les 

fjrenadiers  et  l'élite  des  soldats,  choisis  pour  composer 
atôle  des  colonnes,  reçurent  l'ordre  de  s'élancer  contre 
les  retranchements,  la  bayonnette  au  bout  du  fusil,  et 
de  ne  tirer  que  quand  ils  auraient  sauté  dedans.  En 
môme  temps,  un  certain  nombre  de  berges  devaient 
descendre  la  rivière  à  la  Chute  pour  menacer  le  flanc 
gauche  des  Français.  A  une  heure,  les  colonnes  enne- 
mies se  mirent  en  mouvement,  entremêlées  de  troupes 
légères  parmi  lesquelles  il  y  avait  des  Sauvages.  Ces  Sau-i 
vages,  couverts  par  les  arbres,  ouvrirent  le  feu  le  plus 
meurtrier.  Les  colonnes  sortirent  du  bois,  descendirent 
dans  la  gorge  en  avant  des  retranchements,  et  s'avan- 
cèrent avec  une  assurance  et  un  ordre  admirables,  les 
deux  premières  contre  la  gauche  des  Français,  la 
troisième  contre  leur  droite  en  suivant  le  pied  du 
coteau,  dans  le  bas-fond  où  se  trouvaient  les  Cana» 
diens.  Le  feu  commença  par  la  colonne  de  droite,  et 
S'étendit  graduellement  d'une  colonne  à  l'autre  jus-» 
qu'à  celle  de  gauche,  qui  chercha  à  pénétrer  dans  les 
ouvrages  par  le  flanc  droit  du  chevalier  de  Lévis.  Cet 
officier,  voyant  le  dessein  de  celte  colonne,  composée, 
de  montagnards  écossais  et  de  grenadiers,  ordonna  aux  * 
Canadiens  de  faire  une  sortie,  et  de  Tattaquer  enflanc^ 
Cette  atla(|U0  réussit  %\  Um,  que  Iq  fQu  d#s  CdOâdieoaii 
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joint  h  celui  des  deux  bataillons  placés  sur  le  coteau, 
obligea  la  colonne  de  se  jeter  sur  celle  qui  était  à  sa 
droite  afin  d'éviter  un  double  feu  de  flanc.  Les  quatre 
colonnes,  forcées  de  converger  un  peu  on  avançant, 
soit  pour  protéger  leurs  flancs,  soit  pour  atteindre  lé 
point  d'attaque,  se  trouvèrent  réunies  en  débouchant 
sur  les  hauteurs.  Dans  le  môme  moment,  une  tren- 
taine de  berges  se  présentaient  sur  la  rivière  à  la  Chute 
pour  menacer  la  gauche  des  Français.  Quelques  coups 
de  canons  tirés  du  fort,  qui  en  coulèrent  deux  bas,  et 
quelques  hommes  envoyés  sur  le  rivage,  suffiront 
pour  les  mettre  en  fuite.  ^^  ^^  tt  '^^  •  *^  ^* ^  ■'  ' '^ '>"  /* . . 
Le  générai  Mbntcal  m  avait  donné  ses  ordres  pour 
laisser  avancer  les  ennemis  jusqu'à  vingt  pas  des  rey 
tranchements.  Cet  ordre  fut  ponctuellement  exécuté.!' 
Lorsque  les  Anglais  arrivèrent  à  la  distance  indiquée, 
la  mousqneterie  assaillit  leurs  masses  compactes  avec 
un  effet  si  prompt  et  si  terrible  qu'elles  tressaillirent, 
chancelèrent  et  tombèrent  en  désordre.  Forcées  de 
reculer  un  instant,  elle»  se  remirent  néanmoins  aus-* 
sitôt  et  revinrent  à  la  charge  ;  mais  oubliant  leur  con- 
signe, elles  commencèrent  à  tirer.  Le  feu  devint  alors 
d'une  vivacité  extrême  «ur  toute  la  ligne  et  se  pro- 
lojigea  fort  longtemps,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  après  les 
plus  grands  efforts,  les  assaillants  furent  obligés  de 
lâcher  le  pied  une  seconde  fois  en  laissant  le  terrain 
jonché  de  cadavres.  Ils  s'arrêtèrent  à  quelque  dis- 
tance pour  prendre  haleine  et  se  réorganiser  ;  ils  re- 
formèrent leurs  colonnes  et  au  bout  de  quelques  ins- 
tants se  précipitèrent  de  nouveau  sur  les  Français, 
malgré  le  feu  le  plus  vif  et  le  plus  soutenu  qu'on'  eût 
jamais  vu.  Le  général  Montc^alra  s'exposait  comme  le 
dernier  des  soldats.  Du  centre  où  il  s'était  placé,  il  se 
portait  sur  les  points  qui  périclitaient  pour  donner 
ses  ordres  ou  pour  conduire  des  secours.  Api'ès  des 
efforts  inouïs,  les  Anglais  furent  encore  repousses. 
^  Etonné  de  plus  en  plus  d'une  résistance  si  opiniâtre, 
le  général  Abercromoy,  qui  avait  cru  que  rien  n'ose- 
rait tenir  devant  lui  avec  les  grandes  forces  qu'il  avait 
à  sa  disposition,  ne  pouvait  So  persuader  qu'il  éçhoue-= 
rait  derant  un  ennemi  si  inférieur  en  nombre  ;  il  pen- 
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sait qiie,qiiel que  fftt  le  courage  de  ses  adversaires, 
ils  finiraient  par  se  lasser  crime  lutte  dont  la  violence 
et  la  durée  ne  feraient  qu'empirer  leur  perte.  Il  réso- 
lut donc  (le  continuer  ses  attaques  avec  la  plus  grande 
énergie  jusqu'à  ce  qu'il  eût  triomphé  ;  et,  depuis  mie 
heure  jusqu'à  cinq,  ses  troupes  revinrent  six  fois  à  la 
charge  et  furent  repoussées  chaque  fois  avec  des 
pertes  considérables.  Les  fragiles  remparts  qui  proté- 
geaient les  Français  prirent  en,  feu  à  diverses  reprises 
dans  le  cours  de  l'action. 

Les  colonnes  ennemies  n'ayant  pu  réussir  dans  les 
premières  attaques  faites  simultanément  sur  le  centre 
et  sur  les  deux  ailes  de  Montcalm,  se  joignirent  pour 
faire  des  efforts  communs  ;  elles  assaillirent  ainsi  réu- 
nies tantôt  la  droite,  tantôt  le  centre,  tantôt  la  gauche 
des  Français  sans  être  plus  heureuses.  C'est  contre 
la  droite  qu'elles  s'acharnèrent  le  plus  longtemps  et 
oïl  le  combat  fut  lo  plus  inouilricr.  Lci  ^''^^nadiers  et 
les  montagnards  écossais  continuèrent  à  (.iiarger  pen- 
dant trois  heures  consécutives  sans  se  lebuter  ni  se 
rompre.  Les  derniers  surtout,  commandés  par  lord 
John  Murray,  se  couvrirent  de  gloire.  Ils  formaient  la 
tête  d'une  colonne  presqu'en  face  des  Canadiens.  Leur 
costume  léger  et  pittoresque  les  faisait  distinguer  entre 
tous  les  autres  au  milieu  du  feu  et  de  la  fumée.  Ils 
perdirent  la  moitié  de  leurs  soldats  et  vingt-cinq  offi- 
ciers qui  furent  tués  ou  grièvement  blessés.  Mais  enfin 
cette  attaque  fut  lepoussée  comme  les  autres,  et  les 
efforts  des  Anglais  échouèrent  encore  une  fois  devant 
l'intrépidité  calme,  mais  opiniâtre,  des  troupes  fran- 
çaises. Pendant  ces  différentes  charges,  les  Canadiens 
firent  plusieurs  sorties  sur  les  flancs  de  l'ennemi  et 
enlevèrent  des  prisonniers.    >n  îti  uïù  i  ;   v    ,     i^:;  :^  i-. 

A  cinq  heures  et  demie,  le  général  Abercromby, 
n'osant  plus  conserver  d'espérance,  fit  retirer  toutes 
ses  colonnes  dans  le  bois  pour  leur  faire  reprendre 
haleine  avant  de  faire  une  dernière  tentative  et  de  se 
retirer  tout-à-faît.  Au  bout  d'une  heure,  elles  reparu- 
rent et  commencèrent  une  attaque  générale  sur  tous 
les  points  à  la  fois  de  la  ligne  française.    Toutes  les 
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li'Oiipoâ  y  prirent  part,  mais  elles  rencontrèrent  î») 
môme  opposition  que  dans  les  autres  ;  et,  après  des 
efforts  inuldes,  elles  abandonnèrent  définitivement  la 
victoire  à  leurs  adversaires.  Les  Anglais  se  retireront 
en  se  couvrant  d'une  nuée  de  tirailleurs  dont  le  feu, 
avec  celui  des  Canadiens  qui  sortirent  à  leur  pour- 
suite, se  prolongea  jusqu'à  la  nuit. 

Les  troupes  françaises  étaient  épuisées  de  fatigues, 
mais  ivres  de  joie.  Le  général  Montcalm,  accompagné 
du  chevalier  de  Lévis  et  de  son  état-major,  en  parcou- 
rut les  rangs  et  les  remercia  au  nom  du  roi  de  la  con- 
duite qu'elles  avaient  tenue  dans  cette  glorieuse  jour- 
née, l'une  des  plus  mémorables  dans  les  fastes  de  la 
valeur  française.  Ne  pouvant  croire,  oepeiidant,  à  la 
retraite  définitive  des  Anglais,  et  s'attendant  à  \m 
nouveau  combat  pour  le  lendemain,  il  donna  ses  ordres 
et  fit  ses  préparatifs  en  conséquence.  Les  troupes 
passèrent  la  nuit  dans  leurs  positions  ;  elles  nettoyè- 
rent leurs  armes  et  se  mirent  dès  le  point  du  jour 
à  perfectionner  les  retranchements  qu'elles  renfor- 
cèrent de  deux  batteries,  l'une  «i  droite  de  quatre 
pièces  de  canon  et  l'autre  à  gauche  de  six.  Aii  bout 
de  quelques  heures  d'attente,  ne  voyant  point  paraître 
d'ennemis,  Montcalm  envoya  à  la  décpuverte  des  déta- 
chements, qui  s'avancèrent  jusqu'à  quelque  dislance  de 
la  Chute,  et  brûlèrentle  retranchement  que  les  Anglais 
avaient  commencé  à  élever  et  qu'ils  avaient  abandon- 
ne. Le  lendemain,  10,  le  chevalier  de  Lévis  poussa 
jusqu'au  pied  du  lac  Saint-Sacrement  avec  les  grena- 
diers, les  volontaires  et  des  Canadiens  ;  il  ne  trouva 
Cfué  des  marques  delà  fuite  précipitée  d'Abercromby. 
Dans  la  niiit  raôme  qui  avait  suivi  la  bataille,  le  géné- 
ral anglais  avait  continué  son  mouvernent  rétrograde 
vers  le  lao,  et  ce  mouvement  était  devenu  une  véri- 
table ftjite.  Il  avait  abandonné  sur  les  chemins  ses 
outils,  une  partie  dé  ses  bagages,  un  grand  nombre  de 
blessés,  qui  furent  ramassés  par  le  chevalier  de  Lévis, 
^-et  s'était  rembarqué  à  la  hâte  le  lendemain,  à  la 
première  lueur  du  jour,  après  avoir  jeté  ses  vivres  à 


V  i  »  ■ 


21 


'Vi0 


„in. 


■■Mî^;i?f*fa.-.,.s*,  „>^n. 


L.  ;^^l\":lfi;i.'Jft6>iLf-^^■r^i-■3^,{i.*JW.'■^>'^^^*^U;?i|>^^       .  .'.i  ' 


'  f* 


—  126- 

Telle  fui  la  bataille  de  Carillon,  où  3,600  hommes, 
avaient  lutté  victorieusement,  pendant  plus  de  six^i 
heures,  contre  15,000  soldats  d'élite.  li.  -j-a^t 

Les  perles  des  Anglais  furent  considérables.  1I8;^ 
avoueront  eux-mômes  2,000  hommes  tués  et  blessés,  • 
dont  126  officiers  ;  toutes  les  correspondances  fran-,. 
çaises  les  portent  de  4  à  5,000. 

Le  gain  de  celle  journée  mémorable  accrut  singu-i 
lièrement  la  réputation  de  Montcalm,  çiue  la  victoire, 
s'était  plu  à  couronner  depuis  qu'il  était  en  Amérique,  r 
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Porto  du  fort  Frontenac. — ^Incendie  du  fort  Duquesne. — Prépa-. 
,.       ,^, ,     ratifs  pour  la  campagne  de  1759.     .  ,    ,  ^ 

21.  Cependant  la  grande  supériorité  numérique  des 
ennemis  faisait  qu«  leurs  pertes  étaient  à  peine  sensi- 
bles, et  qu'ils  se  relevaient  plus  forts  et  plus  redoutables 
après  chaque  défaite,  tandis  que  les  succès  des  Fran- 
çais les  ali'aiblis'^aient  réellement,  et  (jue  chaque  vic- 
toire diminuait  leurs  moyens  de  résistance  et  les 
chances  de  succès  définitif."    i^-^h  y^y  ,  ^hj^à^h^jI  m 

Ainsi,  le  général  Abercromby  apprenant  que .  son 
mouvement  sur  Carillon  avait  fait  contremander  l'ordre 
donné  au  chevalier  de  Lévis  de  se  porter  à  Oswégo,  et 
que  le  fort  Frontenac,  entrepôt  de  la  marine  française 
sur  le  lac  Ontario,  se  trouvait  presque  abandonné, 
ordonna  au  colonel  Bradstreet  de  prendre  3,000  hom- 
mes avec  lui,  et  de  tâcher  de  surprendre  ce  poste 
important,  qui  n'était  gardé  que  par  70  hommes.  M. 
de  Noyan,  qui  y  commandait,  attendit  pour  se  rendre 
que  les  bombes  fissent  voler  le  fort  en  éclats.  Les  An- 
glais furent  aussi  heureux  dans  la  vallée  de  TOhio,  où 
les  succès  des  Français  furent  insuffisants  pour  sup- 
pléer à  leur  faiblesse.  Le  général  Forbes  marcha  sur 
leforlDuquesne  avec  6,000  hommes.  Huit  cents  hommes 
qu'il  avait  envoyés  en  avant  ayant  été  attaqués  et  dis- 
persés par  M.  Aubry,  il  voulut  remettre  l'entreprise  à 

21.  Que  devinrent  les  forts  de  Frontenac  etde  Duquesne?    '     ,'    ^ 
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l'année  BuWanle  ;  mais,  sur  l'information  que  \m  Fran- 
çais n'étaient  qiio  500  hommes  dons  ce  i)Oslo  im{)OP- 
tant,  il  chMMgea  d'avis  et  continua  sa  route.  M.  de 
Ligneris,  hors  d'état  do  se  défendre,  brûhi  le  fort,  et 
se  retira  avec  sa  garnison  dans  celui  do  Mactiault,  du 
côté  du  lac  Erié.  Le  général  Forhes  no  trouva  on 
arrivant  que  remplacement  sur  lequel  avait  existé  co 
fort  fameux,  qui  avait  tant  offusqué  rAngletorre.  Il 
voulut,  néanmoins,  en  changer  le  nom,  et  en  l'honneur 
du  ministre,  M.  Pitt,  il  donna  à  cet  amas  de  cendres 
celui  de  Pittsbourg,  qu'il  a  conservé,  mais  qui  est 
aujourd'hui  le  nom  d'une  ville  riche  et  llorissante. 

22.  L'automne  était  arrivé.  L'avantage  delà  cam- 
])agno,  la  cinquième  <lepuis  le  commencement  des  ho<-- 
tilités,  ropta  aux  Anglais  en  Amérique  ;  ils  se  trouvaient 
maîtres  do  Louisbourg  et  do  l'ile  de  Saint-Jean  ;  i!s 
avaient  brûlé  les  établissements  ré|>flndus  sur  les  côtes 
de  Gaspé  et  pris  jiied  sur  la  rive  septentrionale  de  la 
baie  de  Fundy  ;  ils  avaient  détruit  le  fort  de  Fronte- 
nac et  forcé,  enfin,  les  Franrais  d'abandonner  avec 
le  fort  Duquesne  cotte  verdoyante  et  délicieuse  vallée, 
de  rOhio,  aux  eaux  de  laquelle  ils  s'étaient  plu  à  don- 
ner le  nom  de  Belle-Uivière.  Mais  on  peut  dire  que 
la  gloire  des  armes  ai)par tenait  à  la  France.  Jamais 
ses  soldats  ne  s'étaient  battus  avec  plus  dedévouemont 
et  plus  d'intrépidité. V-  -   '     .  ,  ;^,,;      <  y*  \v  -k;  ^ 

Le  Canada,  abandoimé  à  la  double  attaqué  (lo  la 
famine  et  do  l'éuée,  no  ]>ouvait  toujours  résister  si  sa 
métropole  ne  luisait  face  clle-niôine  sur  les  mers  à 
l'Angleterre,  qui  versait  chaque  année  en  Amérique 
des  armées  ontièros  à  nos  adversaires  déjà  beaucoup 
trop  puissants. 

23.  Les  embarras  dos  finaacos  et  l'aspect  de  l'avenir 
amenèrent  un  nouveau  cliUKigement  de  ministère  à 
Paris  ;  mais  les  affaires  militaires  n'en  allèrent  pas 
mieux.  Les  désastres  s'açornrejit  de  jour  en  jour,  et 
les  nouveaux  ministres  étaient  encore  moins  favo- 

22.  A  quoUo  nation  resU  l'avantago  Uo  la  carapugno  de  1768  ?       ■  ^ 

23.  Que  80  pas^ait-ilalorà  à  Paris,  ot  ciuelle  fut  la  résolution  du  gou- 
vornomont  touchant  le  Canada  1  -    _ 
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rabl68  au  Canada  ^le  les  anciens.  En  vain^  M.  de  fiou- 
^àlhviltei,  envoyë  à  Paris,  voulut  représenter  à  la  cour 
la  nôce9slt<j  (!e  fait*e  Un  grand  clfort  pour  sauver  le  Ca- 
nada; en  vain,  M.  dé  Monicalm  écrivit  lui-nième  qu'à 
moins  d*u/i  bonheur  inattendu,  d'une  grande  diversion 
sur  idd  colonies  dnglais^  par  inor,  ou  de  grandes 
fautes  de  la  part  de  l'ennemi,'  le  Canada  serait  pris 
dap»  la  campagne  de  50  ou  certainement  dahs  la  sui- 
vaqte^  lei  Anglais  ayant  60,000  hommes  sous  les  armes, 
\^^  c^uei  les  Français  en  avaient  10  à  11,000  au  plus. 
De»  jaUloiUiiiopB  si  pressantes  restèrent  sans  résultat. 

2i^  L^Ànglelerre,  qui  n'ignorait  pas  la  détresse  du 
Canada,  rçdopbla  de  vî^^èui*.  Cotpme  l'année  précé- 
dente;^ elle  persista  dans  le  plan  d^envahir  cette  pro- 
Yhi^06,'à  ta  tels  par  ïè  centre  et  par  \^&  deux  extrémi- 
léià.  Le  çénéralWolfe  fut  chargé  dQ  l'attaquer  par  paer 
et  d'assiéger  Québec  ftve'c  une  arrnéé  de  .10  ou  11,000 
hommes  j  le.  géjjcri^^  jg^^Uerat  reçut  l'ordre  de  des- 
C0n3r^' Te  lac  Charupiain  et  le  Saint-Laurent  avec 
12,000  hommes  pour  se  réunir  à  lui.  Le  général  Pri- 
deaux.  avec  un  troisième  corps  composé  de  troupes 
régulières  et  provinciales  et  de  pkisieurs  milliers  de 
Sauvages,  sous  les  ordres  de  sir  William  Johnson,  de- 
vait prendre  Niagara,  descendre  le  lac  Ontario,  enle- 
ver Montréal,  chemin  faisant,  et  aller  se  joindre  aux 
deux  armées  déjà  rendues  sous  les  murailles  de  la  ca- 
pitale du  Canada.  Un  qtiatrièpie  corps  moins  considé- 
rable devait,  sous  les  ort&es  du  colonel  Stanwix,  battre 
la  campagne,  enlever  leiB  petits  forts  qui  se  trouve- 
raient sur  sa  route  et  re^u^^er  les  Français  des  rives 
du  lac  Ontario.  Ces  forcée"  cpraposaient  un  total  de 
plus  de  30,000  hommes  avec  des  parcs  d'artillerie  for- 
midables et  toutes  sortes  de  machines  de  guerre.  Les 
amiraux  Saunders,  Durell  e^  Holmes  firent  voile  d'An- 
gleterre avec  une  escadre  de  20  vaisseaux  de  ligne, 
10  frégates,  18  autres  bâtiments  plus  petits,  que  ral- 
lièrent en  chemin  un  grand  nombre  d  autres,  pour 
transporter  l'armée  du  général  Wolfe,  de  Louisbourg 

24.  Quel  fut  le  plan  de  campagne  de  l'Angleterre  pour  l'année  1759 
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à  Québec,  et  couvrir  le  siège  de  cette  ville  du  côté  de 
)a  mer.  Celte  flotte  ne  portaient  pas  moins  de  18,000 
matelots  et  soldats  de  marine.  Si,  à  cela.  Ton  ajoute 
encore  les  troupes-  nombreuses  destinées  à  la  garde 
des  colonies  ;  iiglaises  elles-mêmes,  on  voit  que  l'esti- 
mation des  forces  de  Tennemi,  faite  par  le  général 
Montcalm,  n'était  pas  loin  de  la  vérité. 

25,  A  râspect  de  ces  immenses  préparatifs,  l'on  fît 
fdire  dans  1  hiver,  en  Canada,  le  aénombrement  des 
hommes  capables  de  porter  les  armes  ;  il  s'en  trouva 
15,000  de  rage  de  16  à  60  ans.  Les  troupes  régulières 
s'élevèrent  seulement  à  5,300  hommes,  après  l  arrivée 
d^  600  recrues  dans  le  printemps,  .{.^i^tifih  ,î  iim^:^^ 

Dans  le  mois  d'avril,  le  peuple,  averti  de  Torage,  se 
porta  aux  prières  publiques  ordonnées  par  l'évoque 
pour  le  triomphe  de  la  cause  de  la  patne,  comme  il 
allait  se  porter  encore  au  combat.  ^^5^,4;  ;^^..,c  ..  4- 

25.  A  combien  se  montait  le  nombre  des  horomea  capables  de  porter 
les  armesii  en  Canada,  en  1759  ?|    V!        ■    :jS^        »  •  r  i'        ' 
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Arrîvôé  do  Tahnée  anglaise  devant  Québec. — Bombardeniém  db 
î   cette  ville. — ^Bataille  de  Montmorency. — 1759.        •.  ,-/ 

^  i.  La  flotte  QDgiaise,  (^ui  portait  Farmée  du  général 
Wolfe,  parut  dans  le  Saint-Laurent  vers  la  fln  de  mai. 
L'on  s'empressa  d'organiser  la  défense  de  Québec  ; 
mais,  comme  cette  ville  n'avait  qu'un  rempart  de  slt 
à  sept  pieds  de  hauteur  du  côté  de  la  campagne^  sans 
parapet  ni  fossés,  sans  embrasures  ni  canons,  Mont- 
calm  décida  de  la  couvrir  par  un  camp  retranché  , 
depuis  la  rivière  Saint-Charles  jusqu'au  Saut  Mont-  ' 
iporency.    L'armée  alla  prendre  positions  il  ^^i)  itid  d 

^2.  Cette  armée  était  d'un  peu  plus  de  13,000  hom- 
mes, dont  3,500  environ  étaient  des  réguliers.    Le  , 
reste  se  composait  de  miliciens  et  de  Sauvages.  La  gar- 
nison de  la  ville,  formée  de  ses  habitants,  ne  dépassait 
pas  650  hommes.         r-  *-^    i     ;' 

3.  La  flotte  anglaise 'atteignit  l'île  d'Orléans;  le  25- 
juin.  Bientôt  l'ennemi  eut  près  de  30,000  hommes  de 
terre  et  de  mer  devant  Québec.  . 

h.  L'armée  anglaise  débarqua  sur  l'île  d'Orléans,  et 
prit  position  en  face  de  la  ville  et  du  camp  de  Beau- 
port.  Une  partie  traversa  ensuite  à  la  Pointe-Lévis^ 
oik  elle  éleva  des  batteries  pour  bombarder  Québec  1' 

5.  Dans  l'espace  d'un  mois,  la  plus  grande  partie' ' 
de  la  yiUe  avec  la  cathédrale  devinrent  la  proie  des 


î.  En  quelteraps  parut  Ija  flotte  anglaise  dans  le  fleuve  Saînt-Lau- 
rcnt,  et  qu'eat-co  que  Ton  fit  pour  la  défense  de  Québec  ? 

2.  Quelle  était  la  force  de  1  armée  française  ?  Vb  , 

3.  Quoi  jour  la  flotte  anglaise  arriva-t-elle  dans  lé  voisinage  do  Qu<'- 
6oc  ?  Quelle  ^tait  sa  force  et  quelle  était  celle  de  l'armée  qu'elle  por- 
tait? liât  ol  jS  &M#   P 

4.  En  quel  endroit  Parmée  anglaise  dobarqua-t-elle  T       .  ■  .y,  .)  .7 

5.  Quels  ravages  le  bombardement  caasa-t-il  daui  la  ville J.t^jVàtiv* 
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Aammeâ.  La  basse-ville  fut  entièrement  incendiée 
dans  la  nuit  du  8  au  9  août  ;  Québec  ne  fut  bientôt 
plus  qu'un  monceau  de  ruines.  li  ^  ^  * 

6.  Après  avoir  détruit  la  ville,  le  général  Wolfe  se' 
rejeta  sur  les  campagnes.  Il  fît  brûler  toutes  les  pa- 
roisses, depuis  le  Saut  .Montmorency  jusqu'au  cap 
Tourmente,  et  couper  les  arbres  fruitiers.  Il  fit  subir 
le  «lôfia^  »OJFt  h  la,Malbaie>  à  la  Baie  Saint-Paul,  sur 
la  rive  çaïuphe  ^^  Saini-Laiirent,  ^t  aux  paroisses  de 
Saint-Nicolas  et  de  Sainte-Croix,  sur  la  rive  droite. 
L'ÎJerd^pléansftit  ëgàleraent  incendiée  d'un  bout  à 
Taulrel  La  nuit  éthlt  choisie  pour  commettra  ces  ra- 
yageg,  qùô  l'on  partait  sur  les  deux  rives  du  grand 
àeuve,  partout  où  l;on  pouvait  mettre  le  pied,  afln 
d^ôffirayer  etde  rmner  tout  à  la  fois  la  population  ;  on 
enleièit  JesÊômmes  et  les  enfants,  les  vivres  et  le&bésn 
tidux^">^t.  qîBi'^  .an.  "■       'm:n:r^''f\  Blph  sibitM^  mm 

't.  Ceis  dëvastatîons  n'atteignaient  points,  cependant, 
le  but  de  la  guerre.  ,  Les  Frâiiçais  ne  bougeaient  pas. 
VftlSt^  )e$  échecs  des  a^ mes  anglaises  sur  le  champ 
46ibaj^||0  en  Canada,  depuis  le  comNaet^eemei^t  de  là* 
g^Wîîre;  U  général  Walfe  dut  &e  décider  4  attaquer  la 
gftwl?*l)  Môttt!oalm.^  Il  résolut  d'abOlPd^r  l'aile  gauche 
des  Français  au  Saut  Montmorency.  Il  ût  passer  le; 
gpo^  jde  S(Çm  airmée  à  l'^age-^Gii^rdCenj.  o\i  il;  ordonna 
afi^lêj^^^"  cj^ie^  ^Uerie^  et„  )a  ?t  inillet,  il  assaillit  çatta 
àile  avec  8,000  hommes. ,  ^ix,  mille  soldats  §e  déplo^^ 
_x  --  '-  -'-  \en.  fjà\ce,  et  dîi^ux  inlue.  remontè- 

toorency  pour  la  traverser  à  un 


&: 


vèrent  su^,  la  plagçi^  en.  f^ce,  et  di^ux  inlue.  remontè- 
rent la  ^-iVièrQ'  iM(^tpïorency  pour  la  traverser  à  un 
gUè'  qutl  8|,Vait  l^^îf  Vçcoi;in?4t.re  plus  h^t,  ^Û»  4e, 
pi^n^e  |i^sjpr§^$^^,à  do^.  L^$.  b^ttgri^s  Mi^jlffise^^ 


ouvhrerit  eîi  mîme' tèinps  leur  feu.  Lorsque  les  assàii-  ; 
laiits  fbpenl  fcriaéè,  ils  s'ébranlèrent  la  baïon- 
nette au  bout  du  fusil  pour  forcer  les  retranclie- 
ments.  Leur  brillant  costume  contrastait  avec  la 
simple  ca|X)le  dés  rpilices  canadiennes  qui  défen-, 
daient  cette  partie  de  la  ligne  française.  Celles-ci 
attendirent  que,  l'éim.emi  fut  à  quelques  pas  seule-, 

6.  Que  fit  le  général,  Wolfe  après  avoir  détruit  la  villç  7  ^ 

7.  Que  f9isAietit,al(>r9  teg  Vtànoalf .  et  païf  auji  la  ]b)ftl^e  49  liQiltmo» 
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iMeiit  de  leiir  ligne  pour  puvrir  leur  feu.  Alors  eîletj? 
firent  des  décharges  si  rapides  et  si  meurtrières  qu'en 
])0u  de  temps  les  colonnes  anpflaises  furent  jetées  eii: 
désordre,  et  que,  mnlj^ré  les  efforts  de  leurs  officiiTs,' 
olîesprireiit  toiilos  Ja  fuite  pclo-mêle  pour  se  sou 'trainj' 
à  la  mort  cjni  planait  sur  ellts.  Au  même  instant  sur- 1. 
vint  un  violent  orage  de  pluie  et  de  tonnerre,  qui. 
déroba  les  combattants  à  la  vue  les  uns  des  autres,  et! 
dont  le  bruit,  plus  important  et  plus  vaste,  fit  taire' 
celui  de  la  bataille.'  Lorsque  le  brouillaxd  se  fut  dis- 
sipé, les  Canadiens  aperçurent  les  ennemis  qui  se' 
rembarquaient  avec  leurs  blessés,  après  avoir  mis  le' 
feu  à  deux  transports  qu'ils  avaient  échoués  en  f  ice  ^ 
j)Our  leur  servir  ae  batteries.  Ils  se  retiraient  comme  j 
ils  étaient  venus,  les  uns  dans  leurs  berges  etjes' 
autres  par  le  gué  de  la  rivière  Montmorency.       '^*  ^f'* 

,    8.  Repoussés  à  Montmorency,  les  Anglais  abandon-.. 
j:o;'out  le  projet  de  forcer  les  lignes  françaises  à  Beau-' 
port,  et  résolurent  de  remonter  le  fleuve  et  dedébar-" 
quer  au-dessus  de  la  ville.    Le  général  Montcalm 
envoya  un  bataillon  camper  sur  les  plaines  d'Abraham. 
Il  donna  ensuite  3,000  hommes  à  Bougainville  pour 
suivre  les  mouvements  de  I  ennemi,  qui  depuis  quel- 
(pies  jjurs  menaçait  à  la  fois  le  camp  de  Beauport,  \w^ 
ville  et  les  magasins  de  l'armée.  i 

.  ^  9.  Cependant,  si  les  choses  avaient  a^sez  bonne; 
apparence  du  côté  de  Québec,  les  siouvelles  que  l'on 
recevait  du  lac  Champlain  et  du  lac  Ontario  étaient 
peu  rassurantes.   Le  général  Amherst  s'était  mis  en  ' 
mouvement  avec  ses  12,000  hommes  et  54  bouches  à 
fou,  et  avait  obligé  M.  de  Bourlamarque  défaire  sauter^ 
le  fort  Carillon  et  le  fort  Saint-Frédéric,  et  de  se  retirer*' 
cà  rHo-aux-Noix.  Plus  haut,  sur  les  grands  lacs.  Ma 
Pouchot,  apprenant  la  marche  de  l'emiemi,  avait  en- 
voyé un  courrier  pour  ordonner  à  Chabert  au  fort, 
du  Portage, 'à  Ligneris  au  fort.Machault  et  aux  çoia:; 


8.  Qu'ost-co  que  firent  les  An^^laii  aprôs  leur  doheo  à  Moatmoranc//- 
et  quelles  furent  lesmoï>ures  détbnsives  de  Montcalm  ? 

9.  Qtre  se  passait-il  alors  du  c(Htt,du  laa  Champlain  et  des  grands 
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mandants  du  Détroit  et  des  postes  de  la  Presqu'île^ 
Venango  et  Le  Bœuf,  de  se  replier  sur  Niagara  avec 
ce  qu'ils  auraient  de  Français  et  de  Sauvages.  Ainsi 
Ton  abandonnait  encore  sans  combattre,  faute  de 
soldats  et  d'habitants,  une  autre  vaste  étendue  de  ter- 
ritoire et  Tun  des  plus  beaux  pays  du  monde.  Chabert 
brûla  son  fort  et,  le  10  juillet,  atteignit  Niagara  qui 
était  alors  assiégé  par  une  armée  anglaise  à  laquelle 
il  dut  bientôt  ouvrir  ses  portes.  t 

Niagara  était  le  poste  fortifié  le  phis  considérable  de 
cette  partie  du  Canada  et  le  plus  important  par  sa  situa- 
tion. Sa  perte  sépara  les  lacs  supérieurs  du  bas  de 
la  province,  et  les  Français  se  trouvèrent,  par  cet 
événement,  refoulés  d'un  côté  jusqu'au  Détroit,  et  de 
Ttutre  jusqu'aux  rapides  du  Saint-Laurent,  au-dessus 
de  Montréal,  le  fort  Frontenac,  faute  de  temps, 
n'ayant  pas  été  relevé.  La  possession  du  lac  Ontario 
appartint  de  ce  moment  aux  ennemis. 


•!'. 
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Première  bataille  d'Abraham. — ^Reddition  de  Québec. 
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10.  Pendant  que  ces  événements  se  passaient  dans 
le  haut  de  la  province,  le  général  Wolfe  avait  surpris 
l'anse  du  Foulon  dans  le  voisinage  de  Québec,  dans  la 
nuit  du  12  au  13  septoig^rp.  Qt  gagné  la  première 
batailje  d'/ braham.      f's:  ">^. 

A  celte  époque,  l'armée  de  Beauport  se  trouvait 
réduite  à  6,000  hommes  par  les  corps  qui  en  avaient 
été  détachés  et  par  la  permission  qui  avait  été  donnée 
aux  Canadiens  d'aller  faire  leurs  récpltes.  Lorsque 
Montcalm  apprit  que  les  Anglais  s'étaient  emparé  des 
plaines  d'Abraham,  il  crut  que  c'était  un  détachement 
isolé  qui  s'était  aventuré  jusque-là  par  hasard,  et  il 
voulut  marcher  à  lui  avec  4,500  hommes  ;  mais 
lorsqu'il  arriva  sur  les  buttes  à  Neveu,  situées  entre 
la  ville  et  ces  plaines,  il  aperçut  non  sans  surprise 
toute  l'armée  anglaise  rangée  en  bataille  et  prête  à  le 
recevoir* 

\'         10.  P«rqui|ùtMiiipovU«  Uyiotoire  àUpremi^e  bataiired'Abrahwnf 
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Emporte  par  tme  précipitatîon  ftineste,  il  résolut  de 
brusquer  Tattaque  malgré  tous  les  avis  contraires 
qu'on  put  lui  donner,  malgré  l'avis  de  son  major- 
général,  le  chevalier  de  Montreuil,  qui  lui  représenta  . 
qu'il  n'étak  pas  en  état  d'attaquer  avec  le  peu  de 
monde  quTl  avait  soUs  la  main,  et  surtout  malgré 
l'ordre  positif  du  gouverneur,  qui  lui  mandait  par  une 
dépêche  d'attendre,  pour  commencer  l'attaque,  qu'il  - 
eût  réuni  toutes  ses  forces,  et  qu'il  marchait  luî-môme  . 
à  son  secours  avec  les  troupes  qui  avaient  été  laissées 
pour  la  garde  du  camp.  Les  Anglais  étaient  deux 
contre  un  ;  ils  comptaient  plus  de  8,000  hommes  pré- 
sents soug  les  armes.  Le  résultat  devait  ôtre  feôile  à 
prévoir.  Mais  Montcalm  aimait  à  braver  la  fortune. 
i^  Il  rangea  ses  troupes  en  bataille  sur  une  seule  ligne 
de  trois  nommes  de  profondeur,  la  droite  sur  le  che- 
min de  Sainte-Foy  et  la  gauche  sur  le  chemin  de 
Saint-Louis,  sans  corps  de  réserve.  Les  réguliers, 
dont  les  grenadiers  étalent  avec  M.  de  Bougamvllle, 
formaient  cette  ligne.  Les  milices  et  quelques  Sauva- 
ges furent  jetés  sur  les  deux  ailes.  Puis  sans  donner  ♦  /\ 
le  temps  aux  troupes  de  prendre  haleine,  il  donna 
l'ordre  de  marcher  en  avant.  Elles  s'avancèren't  si 
précipitamment  que  leurs  rangs  se  rompirent,  et  que 
les  bataillons  se  trouvèrent  en  avant  les  uns  des  autres, 
de  manière  à  faire  croire  aux  ennemis  qu'elles  s'avan- 
çaient en  colonnes,  surtout  le  centre. 

L'armée  du  général  Wolfe  était  rangée  en  carré,  en 
face  des  buttes  à  Neveu,  qui  lui  cachaient  la  ville,  et 
fe'appuyait  à  une  petite  éminence  sur  le  bord  de  l'es- 
carpement du  Saint-Laurent.  Un  côté  faisait  face  à 
ces  buttes;  un  autre  regardait  le  chemin  de  Sainte- 
Foy,  le  long  duquel  il  était  rangé,  et  le  troisième  était 
tourné  vers  le  bois  de  Sillery.  Wolfe  avait  fait  com- 
mencer une  ligne  de  petites  redoutes  en  terre  le  long 
du  chemin  de  Sainte-Foy,  laquelle  se  prolongeait  en 
demi-cercle  en  arrière. 

L'action  commença  par  les  tirailleurs  canadiens  et 
par  les  Sauvages,  lis  assaillirent  d\in  feu  très-vif  la 
ngne  anglaise;  qui  essuya  cette  mousqueterie  san^ 
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s'ébranler,  mais  en  faisant  des  pertes.  Le  ffénéral 
Wolfe,  qui  savait  que  la  retraite  était  impossible  s'il 
était  battu,  parcourait  les  rangs  de  son  armée  et  or- 
donnait de  ne  tirer  que  lorsque  les  Français  seraient 
à  vingt  pas.  Ceux-ci,  qui  avaient  perc^  toute  leur . 
consistance  lorsqu'ils  aprivèrent  à  la  portée  de  l'en- 
nemi, ouvrirent  irrégulièrement,  et  dans  quelques 
bataillons  de  trop  loin,  un  feu  de  pelotons  qui  fil  peu 
d'effet»  Ils  ne  continuèrent  pas  moins,  cependant, 
d'avancer;  mais  en  arrivant  à  quarante  pas  de  leurs 
adversaires,  ils  furent  reçus  par  un  feu  si  meurtrier 
que,  dans  le  désordre  où  ils  étaient  déjà,  il  fut  impos- 
sible de  régulariser  leurs  mouvements,  et  qu'ils  tom- 
bèrent en  peu  de  temps  aans  la  plus  étrange  confu- 
sion. Le  général  Wolfe  saisit  ce  moment  pour  charger 
à  son  tour,  et,  quoique  blessé  au,  poiçnet,  il  prit  ses 
grenadiers  pour  aborder  les  Français  a  la  baïonnette  ; 
il  avait  à  peine  fait  quelques  pas  lorsqu'il  fut  atteint 
d'une  seconde  balle  qui  lui  traversa  la  poitrine.  Ses 
troupes  continuèrent  leur  mouvement  offensif  et  se 
mirent  à  la  poursuite  de  leurs  adversaires,  (jui  fuyaient 
alors  de  toutes  parts^Mî^iBi  èih  î^i^iirnï-  tm  mmst  t^ï^ 
I  La  résistance  ne  venait  guère  plus  que  dés  tirail- 
leurs. Le  général  Montcalm,  qui  avait  déjà  reçu  deux 
blessures,  se  trouvait  entre  les  buttes  à  Neveu  et  la 
porte  Saint-Louis,  lorsqu'il  reçut  une  balle  dans  les 
reins  qui  le  jeta  mortellement  blessé  en  bas  de  son 
cheval.  Il  fut  emporté  dans  la  ville,  oii  se  jetait  ùiio 
^partie  des  Français,  tandis  que  l'autre,  la  plus  consi- 
dérable, fuyait  vers  le  pont  de  bateaux  de  la  rivière 
Saint-Charles.  Le  gouverneur  arriva  de  Beau  port  au 
moment  où  les  troupes  se  débandaient.  Il  rallia  mille 
Canadiens  entre  les  portes  Saint-Jean  et  Saint-Louis, 
avec  lesquels  il  arrêta  quelque  temps  l'ennemi  par  un 
feu  très-violent  qui  sauva  les  fuyards.  Les  Anglais  ne 
jugèrent  pas  à  propos  de  profiter  de  la  confusion  des 
Français  pour  pénétrer  dans  Québec  ou  pour  s'em- 
parer du  camp  de  Beauport,  que  purent  regagner  en- 
suite les  troupes  qui  s'étaient  retirées  dans  la  villeio^| 
^,  La  perte  desi  français  dans  cette  fatale  journée  fut 
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considérjiblo  ;  elle  se  monta  à  près  de  iniiio  hommes, 
y  compris  250  prisonniers  qui  tombèrent  entre  les 
mains  des  vainqueurs  avec  la  plupart  des  blessés. 

•  Trois  officiers  généraux  moururent  de  leurs  bles- 
sures. Colletés  Anglais  s'éleva  à  un  peu  moins  de 
700  hommes,  parmi  lesquels  se  trouvaient  les  princi- 
paux officiers  de  l'armée,  outre  le  général  en  chef. 

11.  A  la  nouvelle  du  résultat  de  la  bataille,  M.  de 
Lévis,  qui  faisait  un  tour  d'inspection  vers  le  haut  du 
Canada,  descendit  en  toute  hâte  à  Québec.  11  arriva, 
le  17,  à  Tarmée.  Devenu  général  par  la  mort  de  Monlr 
calm,  il  représenta  au  gouverneur  qu'il  fallait  brûler 

.  la  vi41e,  ou,  par  une  victoire,  Tempôcher  de  tomber 
entre  les  mains  de  Tennemi.  Il  contremandala  retraite 
qui  avait  été  ordonnée  vers  les  Trois-Rivières,  et  fit 
retourner  les  troupes  sur  leurs  pas.  L'avant-garde  at- 
teignait la  rivière  Saint-Charles  lorsqu'il  apprit  la  red- 
dition de  Québec.  M.  de  Ramesay  qui  y  commandait, 
venait  de  capituler  honteusement,  avant  môme  d'être 
menacé  d'assaut.  Le  général  ne  put  contenir  son  indi- 
gnation ;  il  l'exprima  dans  les  termes  les  plus  amers  ; 
mais  le  mal  était  sans  remède. 

L'armée  anglaise  forte  encore  de  9,000  hommes  le 
24  décembre,  hiverna  dans  la  ville,  où  le.  général 
Murray  fut  laissé  pour  gouverneur.  "  ^*  t*  ^rr  7^ 

12.  Les  Français  se  trouvaient  resserrés  entre  Qué- 
bec, la  tête  du  lac  Champlain  et  Frontenac,  coupés  de 
la  mer  et  manquant  de  tout,  de  soldats,  d'argent,  do 
munitions  de  guerre  et  de  bouche.  Les  deux  armées 
anglaises,  qui  avaient  attaqué  le  Canada  par  mer  et 
par  terre,  ne  se  trouvaient  plus  qu'à  environ  70  lieuo.s 
Tune  de  l'autre,  et  elles  étaient  prêtes  à  tomber  sur  le 
centre  du  pays,  le  printemps  suivant,  avec  un  grand 
accroissement  de  forces. 

11.  Que  fit  M.  de  Lévis  en  apprenant  le  résultat  de  la  première  ba- 
taille d'Abraham  ? 

12.  Apr(>s  la  honteuse  capitulatioa  de  M.  de  Bamesay,  quf  restait-U 
aux  Français  en  Canada?  ..-..    .  -j  ,^  ;.,.  .     «^  ^^^^^ 
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Seconde' /bafaiTle  rl'Abrahdm  çt  flcrnière  victoire  des  Français, 
j'v*.  CcBsiort'dii  Canada  à  rAnglqlerre  et  do  la  Louisiane  à  l'Es- 

.V...  '  ■  ■;  ■•  I'-  .  ■ '"S  t^i-'f^:'^-  '■•«ifYf''r:"|  ^*v '-^^'l"i•;^''l  "•'".?! 'î 
/■y  13..  Après  Jos  cléfaites  que  TAngleterre  essfuyait  de- 
pUiâl'ci^q  gins  ^i  Caj;iada,  la  nouvelle  de  la  prisç  de 
QUép^cV.CéUé  ville  si  œiiommoe  du  Nouveau-Monde, 
la  remplît  de  joie.  Londres  et  les  principales  villes 
du  rqyâunie  présentèrent  des  adresses  de  félicitalion 
au  niqnàrque.  Le  parlement  ordonna  que  les  restes 
dii  général,  à  qui  TAnglelerre  devait  une  si  brillante 
conquête,  fussent  déposés  dans  le  temple  de  West- 
minster, , au  milieu  des  g;rands  hommes  de  la  patrie,, 
et  qu'uii  m,onument  y  fut  élevé  à  sa  raémtoire.  1\  vota 
des  ren^ercîmcnls  aux  généraux  et  aux  amiraux  qui 
avaient  fait  partie  de  l'expédition,  et  le  roi  ordonna 
que  des  actions  de  grâces  fussent  rendues  au  Dieu  dea 
arnieo^ dans toutrempire.. ^,,j;b  i^iniiq/iy i iii m^..r.i 

14.  Le  général  Lévis,  ne  perdant  pas  encore  entîére- 
œente^pérjanfie,? avait  résolu  de  reprendre  Québec  le 
printe^îip^  suivant,  avapt  l'arrivée  des  secours  que  le 
général  Murray  attendait  de  l'Aiigleterre.  Mais  cette 
énergique  résolution  trouva  peu  d'écho  à  Versailles, 
où  les  courtisans  regardaient  la  possession  du  Canada 
plutôt  cotqmeune  charge  qi^e  comme  un  avantage. 

15.  Les  Anglais  organisèrent,  comme  l'année  pré- 
cédente, trois  armées  pour  achever  d'abattre  une  puis-, 
sance  qu'ils  combattaient  depuis  qu'ils  avaient  planté 
leur  di^apeàu  dans  ce  continent. 

16.  Lé  général  Lé  vis  put,  après  bien  des  efforts, 
réunir  3,600  soldats,  3,000  Canadiens  et  270  Sauvages 
pour  marcher  sur  Québec.  Il  parut  dans  les  plaines 

13.  Qneile  sensation  la  capitulation  de  Québec  fit-elle  on  Angleterre  ? 

14.  Quelle  fut  la  résolution  de  M.  de  Lévis  ? 

15.  Quels  furent  les  préparatifs  des  Anglais  pour  la  campAene  de 

1760?  ::!^;*:,>;    .^,- 

10.  Qa'est-oe  qui  gagna  la  seconde  bataille  d'Abrabam  ?  '  »  y 
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d'Abraham,  le  20  d'avril  1760,  avec  environ  6,000 
hommes.  ' 

Le  général  Murray  sortit  de  la  ville  avec  un  pareil 
nombre  de  soldats  et  22  pièces  de  canon.  Il  rangea 
son  armée  en  bataille  en  avant  des  buttes  à  Neveu,  sa 
droite  aa  coteau  Sainte-Geneviève  et  sa  gauche  à  I^ 
falaise  qui  borde  le  Saint-Laurent.  Comme  toutes  les 
troupes  françaises  n'étaient  pas  encore  arrivées,  il 
voulut  s'emparer  du  moulin  de  Dumont,  qui  couvrait 
le  chemin  de  Sainte-Foy  par  lequel  elles  entraient  sur' 
les  plaines  d'Abraham,  et  il  le  lit  attaquer  pair  des' 
forces  supérieures.  '-^^^  ^^*'"'^*  '^P  '      • 

^  Le  général  Lévis,  prévenant  son  dessein,  fit  rétii*ér; 
à  l'entrée  du  bois,  en  arrière,  l(?s  trois  brigades  de  sa 
droite,  qui  étaient  déjà  rangées  en  bataille,  et  fit  aban- 
donner le  moulin  de  Dumont  par  les  grenadiers. 
Mais  rarrivée  du  reste  de  ses  troupes  lui  permit  bien- 
tôt de  reprendre  l'offensive.  Les  grenadiers  démar- 
chèrent en  avant,  reprirent  le  moulin  après  une  lutte 
opiniâtre  et  s'y  maintinrent.  Ces  braves  soldats,  com- 
mandés par  le  Capitaine  d'Aiguebelles^  \  ôrirentpi'esque 
tous  dans  cette  journée/  «^  t<i'if  >  mis  fe>^  j^j|^*iiî^?ufci^feK 

^L'attaque  qui  avait  mis  les  Anglais  un  niottieht  en 
possession  des  positions  occupées  par  la  première 
partie  des  troupes  françaises,  au  commencement  de 
la  bataille,  ayant  été  repoussée,  celles-ci  purent  re- 
gagner partout  le  terrain  perdu  5  ce  qui  permit  au 
général  Lévis  d^attaquer  à  son  tour, 

Les  Anglais  avaient  affaibli  leur  gauche  pour  porter 
de  plus  grandes  forces  sur  leur  droite;  le  gjénéral 
Lévis  m  profita.  Il  alla  ordonner  à  ses  troupes 
d'aborder  la  gauche  des  Anglais  à  la  baïonnette,  et 
de  tA  her  de  la  rejeter  du  chemin  de  Saint-Louis  sur 
celi  de  Sainte-Foy,  afin  de  culbuter,  en  la  prenant  en 
flanc,  toute  l'armée  anglaise  en  bas  du  coteau  de 
Sainte-Geneviève  et  de  lui  couper  la  retraite  sur  la 
ville.  Le  colonel  Poularier  marcha  en  avant  à  la  tête 
de  la  brigade  Royal-Roussillon,  aborda  les  Anglais  et, 
les' traversant  de  part  en  part,  les  mit  complètement 
en  fuite,  Dans  le  mèm  Jfeaips  Içs  troupç^  lég^rç^  de 
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l'ônneml  ôtuient  aussi  mises  en  dé^out^,  et  les  fuynrdsi 
ae  jetant  en  avant  et  en  arrière  du  centre  do  leur 
armée,  interrompaient  son  feu.  Lé  vis  profila  de  ce 
désordre  pour  faire  charger  sa  gauche,  qui  onfonru  à 
son  tour  la  droite  de  l'ennemi,  la  poussa  do  front 
(Jevant  elle,  et  la  mit  dans  une  déroute  complèln. 
f  Alors  Ton  se  mit  partout  à  la  poursuite;  mais  le 
peu  de  distance  qu'il  y  avait  à  aller  à  la  ville,  et  la 
fuite  précipitée  des  Anglais  ne  permirent  point  do  los 
rejeter  sur  la  rivière  Saint-Charles. 

Après  Taction,  qui  avait  duré  trois  heures,  les  vain- 
queurs occupèrent  les  buttes  h  Neveu,  et  établiront 
leur  camp  dans  les  plaines,  où  ils  venaient  de  venger 
si  glorieusement  leur  défaite  de  Fannée  précédente. 

Les  pertes  s'élevèrent  des  deux  côtés  à  plus  de  2,500 
hommes.  Les  Français  seuls  eurent  104  officiers  de 

tués  et  de  blessés.  ;  .,^.i^.:^^(U:^hn^^:i.  frilu^m^u^i  -#^-'  -^^^f 

17.  Dès  le  lendemam,  les  travaux  du  siège  furent 
commencés,  en  attendant  les  secours  que  Ton  avait 
fait  demander  à  la  France.  Mais  on  put  bientôt  se 
convaincre  que  ces  secours,  s'ils  avaient  été  envoyés, 
ne  }>arviendr aient  pas  à  loFir  destination,  car  la  flotte 
aiiglaise  commença  à  paraître  dès  le  15  de  mai.  Le 
général  Lévis  se  vit  alors  contraint  de  lever  le  siège 
pour  ne  pas  être  coupé  dans  sa  ligne  de  retraite  ;  et 
peu  de  temps  après,  il  fut  encore  obligé,  faute  de 
vivres,  de  disperser  ses  troupes  dans  les  campagnes 
pour  leur  subsistance.  '  Telle  était  la  situation  du 
Canada  du  côté  de  la  mer,  à  la  fin  de  juin. 

18.  Du  côté  opposé,  l'armée  du  général  Amhert;t 
et  celle  du  brigadier  Haviland  allaient  plus  lentement. 
La  première,  venue  d'Oswégo,  ne  parut  à  la  Chine  que 
lé  6  septembre  ;  elle  investit  une  partie  de  Montréal.le 
soir  même  au  nombre  de  11,000  soldats.  Le  8,  les 
forces  du  général  Murray  montées  de  Québec,  et  celles 
d'Haviiand  venues  du  lac  Champlain,  le  joigiiirent  et 

'17.  Quand  lea  travaux  du  si6ge  de  Québec  par  les  Français  furent-ils 
commencés,  et  q^uand  le  siège  fut-il  levé  ? 

]L8.  Ojù  en  étaient  alors  les  opérations  militaires  du  côté  de  Montréal, 
et  à  quel oKilS're  s'élevaient  les  deux  armées  belligéroutealo^s  de lacapi- 
tulation  du  8  aeptembre  T  -     -  v 
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achevèrent  de  cerner  la  ville;  ces  trotiï)es"î^untéî 
formaient  17,000  hommes,  munis  d'une  artillerie  con- 
sidérable. Il  n'y  avait  plus  sous  les  drapf^aux  des  Fran- 
çais que  3,000  hommes  environ,  outre  les  500  soldats 
placés  dans  l'ilé  de  Sainto-IIétène  vis-à-vis  de  Montréal, 
et  il  leur  restait  à  peine  des  vivres  pour  quinze  jours; 
Ils  durent  poser  les  armes.  La  capitulation  fut  siKiiée 
le  8  septembrerj  r.  jiîUi»(iH>!'j.dj>  vmK»»;|»  iÀiy>i*fM'j^  y. 

19.  Paf  cet  acte  célëbre,  le  Càriàda  jiassâ  définitives*; 
ment  au  pouvoir  de  l'Angleteire.  Le  libre  exercice  de 
la  religion  catholique  fut  garanti  aux  habitants.  Les 
séminaires  et  les  communautés  religieuses  de  femmes 
furent  maintenus  dans  la  possession  de  leurs  biens, 
constitutions  et  privilèges  ;  mais  le  môme  avantage  fut 
refusé  aux  Jésuites,  aux  Franciscains  et  aux  Sulpiciens 
jusqu'à  ce  que  le  roi  d'Angleterre  eût  fait  connaître 
ses  intentions  à  leur  ^gard.  La  môme  reserve  fut  faite 
pour  les  dîmes.  Quart  aux  lois  et  aux  coutumes  du 
pays,  il  fut  répondu  que  les  Canadiens  seraient  sujets 
du  ro%  paroles  qui  avaient  un  sens  beaucoup  plus 
étendu  que  ce  peuple  ne  se  l'imaginait  Liors,  et  (jue 
son  ignorance  des  institutions  représentatives  lui  fit 
négliger  d'invoquer  pour  entrer  en  possession  des 
droits  dont  il  n'avait  pas  encore  joui,  savoir  :  la  vo- 
tation  des  impôts,  la  participation  à  la  confection  des 
lois  et  le  jugement  par  jury. 

20.  La  nouvelle  de  la  soumission  totale  du  Canada 
fut  accueillie  en  Angleterre""  avec  les  mômes  démons- 
trations de  joie  que  celle  de  la  reddition  de  Québec. 
En  France,  le  gouvernement  s'attendait  depuis  long- 
temps à  ce  qui  arrivait,  puisqu'il  avait  emoyé  des 
instructions  pour  obtenir  les  conditions  les  plus  avan- 
geuses  en  faveur  des  colons,  premières  victimes  de  ce 
grand  désastre  national.  Mais  la  masse  de  la  nation, 
qui  ignorait  à  quel  état  de  faiblesse  était  réduit  tout  le 

19.  Quel  fut  lleffet  de  cette  capitulation,  et  à  quelles  conditions  fut- 
elle  signée  ? 

20.  Quelle  seasatiou  la  ooaauéto  du  Canada  ût'-çUo  e&  ApsUténo  9t 
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système  colonial,  fut  vivement  émue  de  la  porlo  do  la 

plUfl  bello  (?t  do  la  plus  ancienne  colonie  du  roi. 

-  îl-  Par  le  honteux  traité  de  Versailles  de  176îJ,  la 

France  céda  t\  la  Grande- Bretaçne,  entre  autres  toni- 

toîro$,  le  Canada  et  toutes  les  îles  du  golfe  Sainl-Lau- 

ronl,  fiauf  ks  lies  de  Saint-Pierre  et  de  Miquelon  ré- 

«ervéee  pour  l'usage  de  ses  pêcheurs,  et  à  l'Espagne 

la  Loui^iCrne  en  échange  de  ta  Floride  et  de  la  baie 

i\o  Pensacola  qu'elle   abandonnait  aux  Anglais,  le 

Missiôsiprdgvjçinl  foriper  \^  limite  onlrg  \Q^  ^pux  ca- 
tions.   '^'   -^ ••-':»  ''■■-■  ^"  -^ :'*r:-^y::\ir"'-' :^.,  ..\j..  ,.. 

'^21.  Qu'ext-co  qu«  céda  la  France  par  le  traita  de  Versaillea  de  1703  7 

;  t;b  5C»U|nîî?t:s>.:<.W*K  i''    ti^^    AIH^    Ijlvjji,-    .i!ôr;i:u  i^;jijiW>M  ' 
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LIVRE  ONZIÈME 


Chapitre  I* 

Despolisnie  militaire. — Abolition  et  rétablissement  des  anciennes 

lois.— 1760-1774^ 

1.  Après  la  pose  des  armes,  la  paix  la  plus  profonde 
régna  dans  tout  le  pays.  L'on  ne  se  serait  pas  aperçu 
que  Ton  sortait  d'une  longue  et  sanglante  guerre,  si 
tant  de  dévastations  n'avaient  été  commises,  surtout 
dans  le  gouvernement  de  Québec,  où  ii  ne  restait  plus 
que  des  ruines  et  des  cendres.  Ce  district  avait  été 
occupé  pendant  deux  ans  par  des  armées  ennemies  ; 
la  capitale,  assiégée  deux  rois,  avait  été  bombardée  et 
anéantie  ;  les  environs,  qui  vaient  servi  de  théâtre  à 
trois  batailles,  portaient  t  aies  les  traces  d'une  lutte 
acharnée.  Les  habitants  ruinés,  décimés  par  le  feu 
sur  tant  de  champs  de  bataille,  ne  songèrent  pliis  qu'à 
se  renfermer  sur  leurs  terres  pour  réparer  leurs  pertes  ; 
et,  s'isolant  de  leurs  nouveaux  maîtres,  ils  parurent 
vouloir,  à  la  faveur  de  leur  régime  paroissial,  se  livrer 
exclusivement  à  l'agriculture. 

2.  Les  vainqueurs  travaillèrent  à  mettre  en  sûreté 
leur  précieuse  conquête.  Le  Canada  fut  traité  en  pays 
barbare,  sans  gouvernement  régulier  et  sans  loi.  Un 
régime  purement  militaire  y  fut  établi  et  subsista  jus* 
qu^enl76<^.        - 

3.  Le  traité  de  Versailles  lui  ayant  confirmé  la  pos- 
session de  la  Nouvelle-France,  l'Angleterre  commença 
par  la  démembrer.    Le  Labrador,  depuis  la  rivière 

1.  Qu«l  aspect  offrait  !•  pays  après  la  posa  dss  armes  T 

2.  Qne  firent  les  vainqueurs  à  la  cessation  des  hostilités,  et  comment 
le  Canada  fut-il  traité  f 

S.  Après  le  traité  de  Versailles,  qu'est-ce  que  l'Angleterre  fit  de  la 
l^ouyeUe-Franoe,  et  quels  obangoments  furent  ordonnés  dans  l'organi- 
sation civile  et  politique  du  Canada?  Qui  lut  nommé  gouverneur  da 
••tto  pstmiiée  t  .^ 


-iii^ 


Saiiit-lfiflii  Jusqu'à  Ja  baie  d'Hudsoû,  Tlle  d'Anticosti> 
l'île  de  Ja  Sîagdelgine/ furent  annexés  au  gouverne- 
ment de  Terreneuye;  les  îles  de  Saint-Jean  et  du  Cap- 
Breton,  à  la  Nouv8l44ïecfsàè  ;  lés  terres  des  grands 
lacs  aux  colonies  voisines.  .Ujj  peu  plus  tard,  le  Nou- 
veau-Brunswick  en  fut  çncor.e  retranché  pour  prendre 
ce  nona  qu'il  porte  aujoufd^hûi  et  une  administration 
particulière.  .j.;..:  i^^-^^       ,      . 

Du  territoire,  on  pafi(9a  aux  lois;  et  le  roi,  de  sa 
prppr©  autorité,  al)olU  les  lois  françaises  pour  y  sub- 
stituer c^Nes  de  l'Angleterre.  Le  général  Jlur*my  Ait 
en  toêrtie  temps  nommé  èûUverneùr-gçnéfâl  ëtl  rem- 


4.  Ceâ  chaiageiiients  impQftàïits  mécontente 
Canadien^.  Dés  tiiurmUres, sourds  d'abord,  éblatêfreiit 
ensuite  dans  (puie^  les  classes.  Mui  f  a^  s'aperçût  qii^iï 
avait  été  trop  loin  et  que  le  projet  d^  .diauger  hi 
nallpnaMté  et  lés  lois  des  Canadiens  était  Impossible,  . 
du  moins  pour  le  présent.  Il  dut  e^èn  èçai^téir.  H 
commença  par  l'établir  les  lois  touchant  la  tii^c;>i:iéie 

5.  Pou^'  se  bbiifm-mër  à'  une  àùtfel  pailîe  de' séî^  lîis^ 
tructions,  il  avait  convoqué  les  teprésentants  du  peuple 
en  assemblée  législative;  mais  la  chambre  ne  siégea 
point,  parce  que  les  membres  canadiens  refusèrent 
de  prêter  le  serinent  du  test,  par  lequel  on  nie  la  iran- 
sub&tantiation  et  l'on  renonce  au  culte  de  la  Vierge  et 
des  saints,  et  parce  que  le  gouverneur  ne  vouîèt  pas 
laisser  les  protestants  procéder  seuls  aux  dffaire^S  ; 
oe  qui  irrita  tellement  ceux-ci,  qu'ils  l'accusèrent  de 
favoriser  les  cathi  'iques  ot  qu'ilB  réuswent  à  le  faire 
rappeler  en  Angleterre.    ,,       ..,  - 

6.  Murray  fut  rcniplacû  par  le  goiiéral  Garletpa^ôu , 

4i  Comtnent  cds  chan^ments  furent-ils  reçus  par  les  Oanadîeas  t 
h.  P«arq-uui  l'agaeniblée  légi&lative,  convoquée  par  le  gtnrrtra^Vf  ; 
Ifurray,  ne  siégea-t-elle  pas  ?  />  *  f  ^i-a^ 

6.  Par  ()^ui  le  gouyeineur  Murray  f«t-il  remplaeé  T 


w-m-' 


T.  M.  Brland  montait  si^r  le  siôgo  épiscopal  dâ 
Québec  dans  la  ipôme  annëo,  en  rctuplacemcnt  de  M. 
de  Pontbriand^  moFt  en  1760, 

8.  Les  difiïcuUés  qui  comcDençnient  à  nattre  dans 
les  autres  colonies  touchant  Tacte  du  timbre^  et  le 

I)ouyoir  que  s'arrogeait  rAneleierre  de  les  taxer  sans 
eur  conseil tement^  afin  de  1  aider  à  payer  l'intérêt  de 
la  dette  nationale  (qu'elle  avait  beaucoup  augmentée 
pour  payer  les  frais  de  la  guerre  du  Canada^  enga-» 
geaient  alors  cette  métropole  à  suivre  une  politique 

Elus  juste  et  plus  libérale  à  l'égard  des  Canadiens» 
l'attitude  hostile  que  prenaient  ses  anciennes  colo* 
nies,  lui  fit  craindre  la  perte  de  toute  l'Amérique  du 
Nord^  et  la  força  de  restituer  aux  Canadiens  leurs 
institutions  et  leurs  lois. 

9.  Elle  commença  par  suspendre  l'exécution  des 
instructions  royales  qui  ordonnaient  de  chasser  du 
pays  tous  les  habitants  qui  refusaient  de  prêter  le  ser-» 
ment  d'abjuration,  c'est-à-dire  tous  les  Canadiens 
puisqu'ils  étaient  tous  catholiques.  Trois  ans  plus  tard, 
les  ministres,  revenant  peu  à  peu  sur  leurs  pas,  allèrent 
Jusqu'à  permettre  de  concéder  des  terres  en  seigneurie. 


,<■; 


o>^. 


Chapitre  II. 

Révolution  américaine.-^! 775. 


?:.3- 


10.  Dès  1775,  ou  seulement  douze  ans  après  le  traité 
de  Versailles,  toutes  les  provinces  anglaises  de  l'Amé- 
rique du  Nord  étaient  en  rupture  ouverte  avec  l'An- 
gleterre, et  marchaient  à  grands  pas  vers  la  révolution 
qiii  devait  assurer  leur  indépendance.  Ces  provinces,  . 
qui  avaient  déjà  trois  millions  d'habitants,  protestèrent 
contw^  la'  prétention  de  les  taxer.  Franilin,  Henry   «. 

7.  A  quelle  époque  M.  Briaud  uiontait-il  sur  le  siège  épisoopftl  1 

8.  ^uel  changement  subissait  alors  la  politique  de  l'Angleterre  à 
l'égard  des  Canadiens,  et  quello  était  la  cause  de  oe  ohangementT 

& .  Quo  fit  TAngleteri^u  pour  oommenoor  sa  politia  ue  de  réhcbiUUttoM  < 
tO.  Que  M  pagHak-il  daot  lea  autres  oolonii  angleiiwT 


à  porter  du  thé  enAmérimK"!*  '^t^  ^n^es  OriemaîS 
.    droits  imposés  par  ncX'â^  "^^^Se  de  pajer  J^ 
swure  prortnces  on  avait  fî  *IT^-  Aussitôt,  dans  nlu 
cette  denrée  à  É-enonSi  ^^^  '*'  «Oùsignatal^^Pd: 

Maires  auxfcis  (o„?.  Massachusetts  et  déc  a.-i^f 5^'"    1 
sermaiem  de  la  foreetusau'f ,?''^'  '«'  °ifi<^i^KZlt 

r\ mi  ^"  «f^nd  plan  d'admini  L.-  ®'^'  '«  compJél 
J  Amérique.  Cette  lnim,î''*'^aUon  imairiné  nn.Tn 

Ciennes  coionies  des  a^fôl.*'^*  ^^.  Persuader  les  a„ 
contre  leurs  Jibert^f  p  u  "^«-PenséesMle  l'An^lnt  J?" 

elabfw  en  Canada,  pJus  nn7,hif  ?"®:  ^""«ne  relS 
co«netesant  Jes  viouH/réEKe  T'if  Ç^""  P^St 
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i3.  Cette  loi  reculait  de  toutes  parts  les  limites  don- 
nées à  la  province  de  Québec  dix  ans  auparavant,  de 
manière  à  les  étendre,  d'un  côté,  à  la  Nouvel  le- Angle- 
terre, à  la  Pennsylvanie,  à  la  Nouvelle-York,  à  1  Onio 
et  à  la  rive  gaucne  du  Mississipi  ;  et,  de  l'autre,  au 
territoire  de  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson.  £lie 
conservait  aux  catholiques  les  droits  que  la  capitula- 
tion leur  avait  assurés,  et  les  dispensait  du  serment  du 
test  ;  elle  rétablissait  les  anciennes  lois  civiles  avec  la 
liberté  de  tester  de  tous  ses  biens,  et  confirmait  les 
lois  criminelles  anglaises.  Enfin,  elle  donnait  à  la  pro- 
vince un  conseil  de  17  membres  au  moins  et  de  23  ai; 
plus,  cathrfpliques  ou  protestants,  avec  pouvoir  d'exer-» 
cer,  au  nom  du  prince  et  sous  son  veto,  tous  les  droitîs 
d'une  administration  supiérieure,  moins  coiui  d'impo- 
T  ser  des  taxes,  si  ce  n'est  pour  l'entretien  des  chemins 
et  des  édifices  publics.  Le  roi  se  réservait  le  privilège 
d'instituer  d^s  cours  de  justice  civiles,  criminelles  ou 

€..4çlésia8tiques.-    .  ....     -inmissiM^^o-^rÀ 

14,  Penpant  ce  tçmps-là,  les  protestants  au  Canada 
^'asseo^laient  pour  dtemander  la  révocation  de  lu  loi 
dite  de  Québec.  Lord  Cambden  présenta  leur  pétition 
à  la  chambre  haute,  en  1775,  et  soumit  un  projet  de 

:  loi  pour  exécuter  ce  qu'ils  demandaient.  Mais^  ce  pro- 
jet fut  Jfejeté  sur  la  motion  du  comte  de  Dartmouth, 
mitiiétre  des  colonies.  La  même  tentative,  faite  dans 
la  chambre  dëa  communes  par  sir  George  Savile, 

»  éprouva  lé  môme  sort, 

1$,  Tandis  que  1  a  loi  relative  au  Canada  tendait  à 
en  cpnciUef  lés  habitants  à  TAngl^terre,  celle  qui  or- 
donnait de  fermer  au  comttierce  le  pprt  tié  Boston, 
excitait  la  colère  et  l'indignation  de$  autres  colonies. 
Les  Américains  s'assemblèrent  en  congrès,  en  1774. 
Douze  provinces  contenant,  comme  on  Pa-dil/prèfe  de 
trois  millions  d'àtoeâ,  y  étaient  représentées  par 
leurs  députés.  Le  congrès  exposa  les  grjefs  des  co- 


is. Quels  ohangemeat8laioidiU4A'Qf«4)tfO  iotoo4iiii|4lhiH*fAiÇ|9^- 
nada?  •  :m.  :    ■       .,  j  <>•   nii"<  -.>■[ 

14.  Qtt«fai8ai«ai»l«nil«8frotesUuEitidaCaoad»t.i.. .,  '       ,  <  ..  : 

i5<  Qa«ll«  ««aiatioii  «ai  dans  les  auir«i  eolonîM  anglaisM  la  lor  qut 
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ions, au  nombre  desquels  il  plaça  la  loi  relative  au  Ca^ 
nada  que  venait  de  passer  le  parlement. 

16.  Le  général  Carleton  inaugurait  alors  à  Québec 
la  constitution  octroyée  par  cette  loi,  et  formait  un 
conseil  législatif  de  23  membres,  dont  un  tiers  de  ca- 
tholiques. Il  s'empressait  de  s'attacher  les  Canadiens 
par  des  faveurs.  Il  en  nomma  plusieurs  à  des  charges 
publiques.  M  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre.  Le  con-; 
grès  leur  avait  d^à  envoyé  une  adresse  pour  les  solli-  > 
cilep  de  se  jomdre  aux  autres  colonies  afin  de  défendre 
avec  elles  leurs  droits  et  leur  liberté.,  :..ui;iiii.vtiv/î 

17.  Cette  adresse  fit  une  grande  sensation  rion-sèu-f 
lemenl  parmi  les  Canadiens,  mais  aussi  parmi  les  An- 
glais qui,  n'espéi  ant  plus  dominer  excluFivemerit,  soiiv 
gèp(Mit  pour  la  plupâr;  à  devenir  révolutionnaires.  Lé 
situation  du  général  Carleton  devint  excessivement 
difficile.  Heureusement  que  le  clergé  et  la  noblesse 
avaient  été  inviolablemeiil  attachés  à  l'Angleterre  par 
la  confirmation  de  la  tenure  seigneuriale  etdela^ime, 
ainsi  que  par  la  crainte  d'exposer  leur  religion  etleur 
nationalité  en  devenant  partie  intégtfante  aune  répu- 
blique anglaise  et  protestante.  Ils  réussirent  à  maintenir 
presque  toute  la  population  dans  la  neutralitéé 

18.  Les  événements  se  précipitaient.  Le  S$ng  avait 
déjà  coulé  à  Lexington  et  aConcord.  Les  populations 
couraient  partout  aux  armes.  Carillon,  Saint-Ï'rédéric . 
et  le  lac  Cnamplain  tombaient  au  pouvoir  des  insiir-^ 
gés.  Le  congrès  nommait  Washington  général  en  chef 
des  armées  républicaines,  passait  une  nouvelle  adt*esse 
pour  démontrer  aux  Canadiens  la  tendance  perni- 
cieuse de  la  loi  relative  au  Canada,  et  faisait  mtA^cher 
une  armée  sur  Québec.   ......  ;  ;.      < 

19.  Les  Canadiens  du  bas  de  la  province  restaient 
tranquilles  ;  mais  une  partie  de  ceux  du  haut,  plus 

16.  A  quoile général  Carleton  étidt-il oooupé  en  Canada? 

17.  ûneHe  sensation  fit  en  Canada  l'adresse  du  congrès  américain,  et 
quelle  rat  la  résolution  des  habitants  T'::y-       ,^-, 

18.  Que  le  passait-il  ailleurs  T 

19. 1(M  O^nadlenf  T«itai«nt-Ui  toi]^ottf9  tranquillett 
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rapp)*ôchés  du  thé&tre  des  événements/ commençait  k 
chanceler.  En  vain  le  gouverneur  proclama  la  loi 
martiale  et  appela  la  milice  sous  les  armes^  tout  resta 
sourd  à  ses  appels.  Les  insurgés  américains,  unis  aux 
habitants  de  Ghambiy^  prirent  le  fort  qu  il  y  avait 
dans  cette  localité^  et  ensuite  le  fort  Saint-Jean,  après 
cinq  jours  de  siège.  Cette  conquête  ouvrait  le  chemin 
de  Québec  au  ffénéral  Montgomery,  qui  parut  devant 
ses  Dâurs  dans  les  premiers  loiirs  de  décembre  1T75,  à 
la  tête  de  1,000  à  1,200  hommes,  après  avoir  été 
rejoint  par  le  corps  du  général  Arnold,  venu  par  les 
rivières  de  Kénébec  et  de  la  Chaudière. 

20.  Le  gouverneur,  qui  n'avait  pu  arrêter  les  Amé- 
ricains nulle  part,  depuis  Montréal  en  descendant,  et 
qui  avait  manqué  par  trois  fois  d'être  iait  prisonnier 
lui-même,  trouva  la  population  partagée  en  deux  camps 
en  arrivant  à  Québec,  et  fort  indécise  sur  le  parti 

.qu'elle  devait  embrasser.    li  ordonna  à  tous  ceux  qui 
ne  voulaient  pas  prendre  les  armes  de  sortir  de  la 
ville,  afin  de  se  mettre  à  Tabri  de  la  trahison  et  de  se 
t  débarrasser  des  bouches  inutiles.    Beaucoup  de  mar- 
:  chands  anglais,  Adam  Lymburner  à  leur  tête,  se  reti- 
rèrent à  rfle  d'Orléans,  à  Charlesbourg  et  dans  d'autres 
campagnes  en  attendant  le  résultat  de  la  lutte  pour 
~j  crier  :  vive  le  roi  !  ou  vive  la  ligue  ! 

Chapitre  IIL 

L'année  américaine  devant  Québec.— 1775-1776. 

21.  L'arrivée  du  gouverneur  à  Québec  ne  lit  que 
confirmer  la  situation  désespérée  de  la  cause  anglaise 
en  Canada.  La  capitale  était  à  peu  près  tout  ce  qui 
reconnaissait  encore  la  suprématie  de  la  métropole. 
Les  fortifications  avaient  été  beaucoup,  augmentées 
depuis  la  dernière  guerre.  La  garnison,  formant  1,800 
hommes>  était  un  mélange  de  Canadiens,  de  soldats  et 
de  matelots.  r, 

SO.  Qae  fit  1«  KouTvraeur  du  CanacU  «a  arrivant  à  Qnébco  f 
Ih  Que  lignifiait  le  retour  du  gouYemeur  ^  QaébM,  «t  qn'ect-ev  <iQt 
reooonâisait  encore  U  txt^émuiM  de  l'Aiif let«rr«  t  ' 
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;  *$?•  jLe:>  Américains  résolurent  d'onlnrer  la  viilo  par 
e3çalac!e,  dap3  la  nuit  du  30  au  31  déceuibra.  Le  nuit 
éïail  tres-phsicure  et  il  tombait  une  neigôépaisôo  pous- 
8éeï>^r0p  gros  vent  dor^t  le  bruit  erapôohail  de  rien 
fi^ritendre  où  loin.  JJontgomery  harangua  ses  troupes, 

>  ioi,  163:  divisa  en  quatre  corps  ;  deux  corps  devajentfaîpe 
Uûo.fviusse  attaque  contre  la  porte  Saint-^ean  et  la  cita- 
defo,i  tandis,  qtie  les  deux  autres  devaient  enlever  la 
liaàse- Ville  par  la  rue  Champlain  et  Ve  Saut-au-Malelol, 
ùi  eàsuife  la  Haule- Ville.  Mais  fouies  cee  attaques 
furent  repoussees  avec  de  grandes  pertes.  MQntgonoepy 
fut  ,tué  devant  la  barrière  de  Près^de-Y^Ile,  défendue 

:if»(^r  d«  càribn,  et  près  de  laquelle  on  trouva  çon  corps 

^di*hs:lftïiôtge. 

'"\ tîe .cplOinel  A rnold,  qui  succéda  au  cQromaïHierïfpn t 
iié%jiiii^ov^erf,  demanda  des  spcoura  liu  Congrès, 
(lifi  çi>yoya  trçis  régiments  et  une  nouvelle  adresse  au 
Lïi.i;içai.  ]Le  (Congrès  dépqla  en  mtoe  temps  Franklin, 
g{j;iÇQ.;e|/Çarroll,  pour  y  ranimer  le  zèle  expirant  do.i 
i.)O^Jat\bhs.  Mais  ils  n'y  furent  pas  longtemps  i>ans 
'{i0  convaincus  de  rinulilité  de  leurs  efiforts,  KneHei, 
'ij^a^jLti^.Kfiipji,! lu  lui-même,  les  Canadiens  savaient  hi 
jV^ii  qiiïV aiV^iit  pise  pou r  engager  l 'Angleterre  à.  faire 
îa  cbnqùéte  de  leur pay^  quinze  ans  auparavant il'an- 
l'|)alhie  nationale' qui  existait  entre  les  deux  peuples, 
îrM  des  longues  ferres,  avait  pu  dormir,  mais  clic 
était  facile  à  réveitfér,  et  il  put  en  voir  bientôt  la 
prcuvepar  ses  yeux  daps  le?  manifestations  puj:)liques. 


f^nî)ei*î^Jns\..        _.,  ,        .._._...„.. 

çéu,5c  aai|s  avaiçî\Viait  demander  eux-mêmes  au  Cua- 
«re^!  tèurs  fçi'r^^  pouvaient  être  à  la  fin  de  l'hiver 
4eî  tW  fioÉûmes  ;  mais  la  misère,  les  fatigMes  et  la 
))0li(9;,)fer9le,|gij^^^^^ 
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23.  Lorsque  la  nouvelle  de  rinsurreotion  améri- 
caine  parvint  en  Angleterre,  le  parlement  se  prononça 

Eour  la  soumission  des  rebelles  par  la  force  des  armes. 
6  gouvernement  envoya  7  à  8,000  hommes  en  Canada, 
sous  les  ordres  du  général  Burgoyne.  Dès  qu'ils  eurent 
commencé  à  débarquer  à  Québec,  le  (générai  amérii 
cain  Thoùias  s'empressa  de-lever  le  siège,  poursuivi 
p^r  Carleton,  qui  lui  enleva  son  artillerie,  ses  bagages^ 
ses  munitions  et  une  partie  de  ses  malaoes.  Les  Amé-> 
ricains  détruisirent,  en  se  retirant,  les  forts  Chambly 
et  Saint-Jean  et  ne  s'arrêtèrent  q-^'^  Saint-Frédéric  et 
Carillon. 

24.  Ils  furent  plus  heureux  dans  le  sud.  Ils  repous*' 
sèrent  les  Anglais  de  Charleston  et  de  la  Caroline. 
Dans  les  provinces  centrales,  s'ils  perdirent  la  bataille 
de  Long-Island,  ils  forcèrent  les  Anglais  d'évacuer 
Boston,  et  Washington  gagna  sur  eux  lès  victoires  de 
Trenton,  Stony-Brook,  etc.  De  sorte  que  le  résultat 
général  de  la  campagne  de  17T6  fut  favorable  aux 
rebelles.  ' 

25.  L'armée  de  Burgoyne  prit  ses  quartiers  d'hiver 
en  Canada.  Burgoyne  était  un  officier  d'une  suffi- 
sance et  d'une  ambition  que  ses  talents  pour  la  guerre 
ne  justifiaient  point.  Dans  la  campagne  suivante,  il 
voulut  séparer  la  Nouvelle-Angleterre  des  provinces 
méridionales.  Il  envahit  la  Nouvelle-York  avec  9,000 
hommes  pour  opérer  sa  jonction  avec  le  général  Howe. 
Il  enleva  Carillon,  le  Mont  Indépendance,  mit  en 
déroute  2.000  Américains  à  Huberton,  et  piit  le  fort 
Anne  après  avoir  encore  repoussé  les  rebelles.  Mais 
ce  fut  la  le  terme  de  ses  succès.  Le  16  août,  les  re- 
belles prenaient  leur  revanche.  Ils  le  battaient  à  Ben- 
nington,  et  lui  barraient  le  chemin  par  des  retranche- 
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23.  Quelle  fût  la  résolution  de  l'Angleterre  à  la  nouvelle  de  l'insur- 
reotion  amérioaine,  et  que  fit  le  général  Thomas  à  l'arrivée  do  l'armée 
du  ffénéral  Bur^^oyne  à  Québeo. 

24.  Les  Aiiiéricaina  fnrent-ila  plus  heureux  ailleurs  7 

25.  Que  firent  Burgoyne  et  i^on  armée  en  Amérique,  ot  quelle  fut  la 
QO&sëqueaoe  de  leur  capitulation  h  Saratcga,  pour  la  caiise  de  la  rêve* 
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raents  considérables  élevés  sur  le?  hauteurs  de  B^à^ 
mer,  dans  le  voisinage  d'Albany.  Burgoyne  voulut 
enlever  ces  retrancbenaents  d'assaut  le  7  octobre,  et 
fut  repoussé  avec  de  grau  les  pertes.  H  voulut  alors 
retraiter;  mais  il  fut  cerné  cornpièlement  sur  les  hau-» 
teurs  de  Saratoga  par  16^000  hommes,  et  obligé  de 
poser  les  armes  le  16  octobre.  La  défnte  de  Burgoyne 
contribua  beaucoup  ausuct^  de  la  cause  oméricaine. 


'.■.;<(. 


■  \'^ 


? 


:  :-■■!/ V  -ï. 


m- 


.-iorrno'i;  -"^■ 


lÉ  IlÉJÉi  I  I  I  I  I 


^hijMtitt 


f  l  I!*s  désastres  de  Butffoyne  durent  fi^oiiif  «il^ôi 
Cfët  te  feéhéml  Clàrlelon,  dui  atait  aEttbitlotmé  lé  com^ 
méddèiiafëht  de  l'rrfméè  afl^fôfi^e.  Laiës^  à  It  lèm  dd 
^Vëfnéii)«nt  ôahàdîën,  Càdetoh  «e  lit^dit  atix  soioé 
dèfë^tiiistéatiôti  intérieure,  tpji  demandait  de  hou^- 
b^éùsès^  réformes.  'La  guerre  avait  eiiipééh^  1^  t^û- 
iiiôûiiuîWmteèu corps  lëjjis!^^^^  en  17T6.  ïllétàtL^ 
Vdàtiâ  Htiûéé  duitame.  Uati  deâ  pretliiéts  ictds  <Hj 
Ce  tbtjpis  fût  dérecohnatlré  l'usage  dé  U  lâttgtïé  fi^àn-^ 
^(êHë,  flMéiin  diMibnùaûces  fdTetit  passées  dans  14 
sessicd^.  Lés  deut  plt»  ImpottaDiés  cbticetilàient 
l'or^iîisiititth  de  ht  tmïicè  é  radtttmîâihiticïh  judi- 
ciaire. Le  systètné  de  procédure  aiaglaiae  fut  reçu 
tflabfriè^i'èro^  des  mîiiislres,  qui  désifaiént  ftiire 
aé)p^r'l^  lo^B  angléii^ed  dans  les  aR^aire^fièrsoiifielleiii 
et  commerfeialeâ.  Mais  la  foi  dès  tôîlice^,  qui  renfer- 
mait pîtisieurë  dispôSitimïs  tyfâtittîq^éS  tàtii^  ies- 
^àëffeé  le  peuisrJè  ife  iiattija  Ws  fe  jnurtntirer.  la-  réùt- 
gattîsàlitDri  Jtïthctairé  et  le  chbii  dés  itigès,  ffrent  toal 
a'tt^iîfer  dei''aYentir'pèf  ceux  qui  éui^raâhl^ié  près  la 
iia#chè  du  imLmtitât^  ût  choses.  '''^^  *iu  Ji#A,i;;    ,i 

2.  Le  parti  anglais  se  prévalut  des  fautes  «A  de 
rign0f»tiise  d«»ju^>ii:|Ui  ne  suivaient  ni  les  ibôoi^es 
)ots,^  ni  làitjpéiiA9  9»ri9ti^adënce,  po«t;«ltaqiker  H  nou« 
veau  systèrber  ii^  adressa  une  péiiâ«fi  i  lord  ^erw 
fnainè,  é  Londres»  pour  m  plaindras  de  oe  neuveau 
^tef,  et  pbiJMT  demoK^er  la  révoto«ti(m  d«  ^««fte  de 
1774  et  l'établissement  d'une  chambre  élective.    Le 

''^¥/4i1^fk!8SÎen«(>endiiti(  (^  liëmps-Ià  1«  goat^ràèiœ -«làl^tètà;  Itili 
oonsomégislatif  à  Québec  T  •        ;     ' 

'2.  Qtt'est-oo  Qwé  le  mlni^rtre,  lord  Qenuaine,  r^pondH  i  1*â3ii0^sé xlu 
ptirti  KngtÂls,  qui  demandait  la  r«vocatioa  d«  l'AOte 'd«  1tf4<^tV# 
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ministre  se  eontenta  de  répondre  qu'il  serait  danM. 
reux  de  changer  la  constitution  du  pays  lorsque  les 
ennemis  /fiaient  encore  à  ses  portes. 

3.  Le  général  Haldimand  vint  remplacer  le  gouver- 
neur Caneton  à  Québec,  en  1778.  C'était  un  vieux 
militaire,  natif  de  la  Suisse,  bon  à  la  tôte  des  troupes, 
mais  peu  fait  par  ses  habitudes  pour  le  gouvernement 
d'un  peuple  accoutumé  au  régime  légal.  Entouré  de 
provinces  en  révolution,  il  crut  qu'une  rigueur 
inflexible  était  nécessaire  pour  maintenir  le  Canada 
dans  l'obéissance.  Les  corvées  redoublèrent  et  devin- 
rent le  fléau  des  campagnes.  Les  cris  augmentèrent. 
Haldimand,  attribuant  ces  plaintes  à  l'espnt  de  révolte 
et  aux  menées  des  émissaires  américains,  sévit  avec 
encore  plus  de  rigueur.  11  faisait  emprisonner  les  ci- 
toyens par  centaines,  sans  distinguer  l'innocent  d'avec 
le  coupable.  En  peu  de  temps,  il  devint  odieux  à  tous 
les  habitants.  Un  despotisme  sourd,  contre  lequel 
les  événements  qui  se  passaient  dans  les  provinces 
voisines  empêchaient  de  réclamer,  s'étendit  sur  les 
villes  et  sur  les  campagnes.  Le  gouvernement  s'en- 
veloppait dans  le  mystère;  un  voile  épais  couvrait 
tous  ses  actes,  et  le  rendait  redoutable  à  ceux  qui  e^ 
voyaient  les  effets  sans  en  connaître  les  motifs. 

Le  secret  des  correspondances  privées  était  violé. 
Cette  tyrannie  d'autant  plus  lourde  qu'elle  s'exerçait 
au  sein  d'une  population  faible  en  nombre,  s'étendit 
aux  tribunaux,  dont  les  juges  qu'elle  corrompait  dé- 
pençlaient  du  bon  plaisir  de  la  couronne  pour  leur 
charge. 

4.  Tandis  que  le  général  Haldimand  gouvernait 
ainsi  par  le  despotisme  et  la  terreur,  et  qu'il  croyait 
peut-être  sincèrement  que  c'était  le  seul  moyen  de 
conserver  le  Canada  à  L'Angleterre,  le  congrès  tenait 
tête  avec  succès  aux  armées  royales.  La  France  s'é- 

s.  En  quelle  année  le  g<^n<<ral  llaldimuid  vint-il  remplacer  le  j^ém^ral 
Carleton  oomme  gouverneur  du  Canada,  et  comment  gouvema-t-il  cette 
province  ?. 

4.  Oii  en  était  la  lutte  entre  l'Angleterre  et  ses  colonies  insurgées,  e^ 
•n  qM«U«  innéa  l'Anglçterre  reoonnut'-ell6  riudépcndancc  de  cas  <»ok>- 
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tait  prononcée  pour  les  Etats^Unif^,  et  avait  déclaré  la 
guerre  à  l'Angleterre  pour  vongor  la  honte  du  traité 
de  1763.  Les  succès  de  la  cnmpjigne  de  1T78  furent 
partagés;  mais  ceux  de  l'année  suivante  furent  favo- 
rables aux  Américains.  L'Irlande  s'armait  et  menaçait 
aussi  de  se  révolter  ;  TEspagne,  entrsdnée  par  la  Franco, 
se  déclarait  pour  la  nouvelle  république  ;  les  flottes 
ançflaises  luttaient  avec  peine  contre  celles  de  la  France, 

aui  lui  prenaient  les  îles  de  Saint-Vincent  et  de  la 
renade  ;  enfin^  l'arrivée  des  6,000 auxiliaires  du  comie 
de  Rochambeau,  la  coopération  plus  active  de  la  llotto 
espagnole,  l'adjonction  de  la  Hollande  à  laquelle  l'An- 
gleterre venait  de  déclarer  la  guerre,  allaient  décider 
la  question  de  l'indépendance  américaine.  Malgré  leurs 
victoires  de  Guilford,  Hohkirk  et  Eutawsprings,  les 
Anglais,  pressés  du  côté  de  la  Virginie  et  des  Caro- 
lines,  par  les  corps  des  généraux  Morgan,  Greene  et 
Lafayette,  furent  acculés  à  Yurktown  par  Tarmée  de 
Washington  et  le  corps  français  de  Saint-Simon,  et 
obligés  de  mettre  bas  les  armes,  au  nombre  de  six 
mille  soldats  et  de  quinze  cents  matelots.  Cette  victoire 
assura  définitivement  l'indépendance  des  Etats-Unis. 
L'Angleterre,  accablée  par  la  capitulation  de  York- 
town,  fléchit  sous  les  cou\ys  de  l'orage  et  signa,  le  3 
de  septembre  1783,  le  traite  mémorable  par  lequel  elle 
reconnut  Tindépendance  des  Etats-Unis,  et  l'Europe, 
la  première  nation  libre  du  Nouveau-Monde. 
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Chapitre  U. 

La  constitution  do  1791. 
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5.  Le  général  Garleton  fut  élevé  à  la  pairie  sous  le 
nom  de  lord  Dorchester  et  revint  en  Canada  en  1784^ 
en  qualité  de  gouverneur  général  des  possessions  qui, 
restaient  encore  aux  Anglais  dans rAmérique  du  Nord. 

6.  Le  parlement  impérial  se  vit  aussitôt  inondé  de 
requêtes  pour  demander  la  réforme  des  institutions 

h  Qni  fût  nommé  goareriMttr  du  Canada  après  la  gumen  f^  -^ti^ip^'^ 
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polHiquMdu  Canada.  Le  tnlrti*<lèr/>  iTc^lnil  pns  encore 
dispoHé  à  accorder  tout  ce  qaeiile.^  <lt'iM.)ii<!aiont.  I^ 
conseil  législatif  fut  chargé  de  s'onqiu  rir  do  l'adiiiU 
nistralion  judiciaire,  de  la  tnilic6>  des  chemins,  de 
ragriculture»  des  terres,  de  la  population,  du  com* 
morce^  de  la  police^  et  de  réducâtion.  SOâ  mp|mrtâ 
furent  trAnsmis  à  Londres  pour  ôlre  ajoutés  à  Tim- 
mensité  deB  pièces  de  la  mémo  nature  que  lés  inve&ti- 
gatroassur  le  Canada  avaient  déjà  podulteâ  depuid 
1700. 

7.  En  1788  ou  89,  au  début  du  grand  mouvement 
politique  qui  se  préparait  en  France  et  ailleurs^  Id 
parleiûent  anglais  prit  Qn  considération  le^  pétitions 
des  partisans  du  gouvernement  représentaiif/etpass:!, 
eu  1791,  une  loi  pour  diviser  le  Canada  en  deut  pro*" 
vinces^  afin  de  faire  cesser  larivalitëqui  existait  entre 
les  Canadiens  et  les  Anglais,  en  assurant  la  prépondé" 
rance  à  ceux-ci  dans  le  Haut-Canada,  el  à  ceux-là  dans 
le  lias.  Cette  loi  donnait  une  chambre  élective  à  «ha* 
cuno  des  deux  sections  du  pays.  * 

8^  Le  porti  hostile  aux  Canadiens^  le  parti  qui  avait 
voulu  les  faire  exclure  de  la  repr''  ;ôntati6n,  en  1774, 
sous  prétexte  (Qu'ils  étaient  catholiques^  se  Toyatit, 
après  la  révolution  améfit^aine,  obligé  d'obtenir  lour 
ooticoun  dans  la  demande  d'une  ehatubre  élective 
pour  avoir  Quelque  chance  de  suécès,  8*était  rappro" 
ché  d'eux  aané  le  but  de  TobCenir..  Il  se  proposait 
ensuite  de  faire  a^ir  les  sympathies  anglaises  pour  les 
fâîre  ôclrter  et  pour  se  faire  assurer  à  lui-môme,  dans 
l'acte  constitutionnel,  1$  canserVniion  de  la  prépon- 
dérance qu'il  avait  eue  en  toutes  choses  jusque-là. 
Lorsqu'il  fut  informé  de  la  division  du  Canada  en 
d^ux  provinces,  afin  que,  d'après  le  motif  avoué  du 
gOuYiet*hétiïeni,  les  àmt  races  tii^^géiil  vivjfe  à  part 
ditruhin»  avec  sa  fellgion  et  âés  loig|  et  (tUËi  tû'li^plà- 
ti;w  attrait  lôiiouYoir  de, statuer  sur  lé^:^oditife|îï6iiH 
à  luire  au  code  dô  commerce,  U  re(iô0nyt,  iiiaîs 
tWjp    iUtA,  que  son  but  était  '  manqué  j.'  qe  qi^i 

f .  Ea  quelU  anné«  «t  pour  quoi  motif  le  Canada  fut-il  dirisé  en  deux 
pnTiaMi  «tiMié-il  «b  KouTeCiMwAnt  oomiitatiaMfei  f 
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At  dire  à  M.  PowyS;  leur  avocat  dun»  les  coromimêfi, 
que  \i\  nouvello  cônFtitulion  iio  satirfcralt  poinl  coiix 
nui  désiraient  une  chambre,  parce  qu'elle  ue  la  leup 
donnait  pas. 

9.  Cette  coii?;ti(iitioii  (ioiinait  au  Bas-Canada  un 
conseil  législatif  do  15  moinhres  nommés  par  la  cou- 
ronne, et  niio  chambre  d'a?3embléo  do  50  membres 
élus  par  le  peuple . 

10.  Ln  Canada  se  trouvait  à  son  quatrième  gouver- 
nement depuis  31  ans.  Loi  martiale  de  1700  A  63; 
gouvernement  militaire  de  1763  à  74  ;  gouvernement 
civil  absolu  de  177^>  à  91  ;  et  enfin  gouvcrneinonl 
coibillutionnel  à  commencer  en  1792.  Sous  les  Irois 
picmiers  gouvernements,  le  pays  n'eut  d'autres  lois 
«î'ie  lo  caprice  des  gouverneurs  et  des  tribjnmix, 
ol  lo  poiiplo  ne  fit  que  changer  de  tyrannie 

11.  A  i(|>.-(|  w»  de  l'introduction  dr  nouveau  gou- 
Yrruemoi.!,  lu  [)onulalion  des  deu:*  Caup'Jas  pouvoH 
vAvo  d'ejiviron  135,000.  âmes,  dont  10^000  à  nis  lo 
Jlaut;  et  sur  ce  chiffre  la  population  an('v-oana- 
dienrte  entrait  pour  15,000  à  peu  près  M  y  avait  t? 
million  570  mille  arpents  de  terre  en  (uU^re.  En  6u^ 
la  population  était  d'à  peu  près  69,000  âmes,  outre 
un  peu  plus  de  7^000  ^auvageS;^  et  il  y  avait  955,754 
arpents  de  terre  exploitable,  divisés  en  110  paroisses, 
outre  .celles  des  villes.  La  population  franco-cana- 
dienne s'était  doublée,  par  trente  ans,  depuis  1679. 
fille  était,  à  cette  dernière  époque,  de  9,400  âmes  ;  en 
1720,  de  24,400  ;  en  1734,  de  37,200  ;  il  n'y  eut 
qu'entre  les  aniaées  1734  et  1765  qu'elle  ne  se  re- 
doubla pas,  par  suite  des  pe'-tes  faites  dans  les  guerres 
qui  remplirent  lia  plus  gran.'"  jartie  de  cette  période, 
et  de  rémigration  des  Canadiens  qui  passèrent  en 
France  àpreà  la  conquête.  Depuis  1763,  elle  s'est 
accrue  rapidement. 


9.  D«  oombien  d«  membre!  étaient  eomposéa  le  eonteil  législatif  et  1» 
•hambre  d'aneml  iée  T 

10.  Combien  de  goaveraements  divers  avidt-on  imposés  au  Canada 
depuis^l760? 

11.  Quelles  étaient  la  population  du  Canada  en  1T92  etlaquantiil 

de  terre  en  eol^e  ?  quels  Jpn>||^èai  av*i*Bi5  fait  la  popnUlioa.ft^'afrl^ 
eukani*      *  '  — »-      -    - -- ...*    ,v..»._ 
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•  en  eultnre  ?  quels  progrès  avfti«nt  fait  la  population  < 
depmisUeooquéttf  '''^"'*'"^    ^-'^'    ""^      '^  * 


-IW- 


LIVRE   TREIZIÈME 


Chapitre  h 

Administration  de  Dorchester  et  de  Prescott. — 1792-1800. 

1.  L'introduction  du  gouvernement,  représenlalif 
en  Canada  forme  une  des  époques  les  plus  mémorables 
de  notre  histoire.  La  liberté  modérée  sur  laquelle  la 
nouvelle  constitution  était  assise^  donna  Fessof  à  Tex- 
gression  des  sentiments  populairçs.  Lès  élections  se 
nrènt  dans  le  mois  de  juin  1792,  et  sur  cinquante 
membres  les  Canadiens  élurent  seize  Anglais,  afin  de 
montrer  par  cet  acte  dé  confiance  leur  vif  désir  do 
Voir  régner  la  concorde. 

i.  Mail  ceux-ci  proposèrent,  à  l'ouverture  des  cham 
brôB,  la  nomination  d'un  président  anglais  et  l'aboli- 
tion de  la  langue  française.  Les  débats,  qui  furent  très- 
animés,  antioncèrent  une  session  orageuse.  Les  deux 
propositions  furent  fêjetées.  M.  Panet  fut  élu  prési- 
dent après  la  défaite  de  trois  concurrents,  M.  drant, 
M.  loraati  et  M.  McGill,  et  là  résolution  définitive  contre 
laquelle  votèrent  tous  lès  Anglais,  fut  que  lés  procé- 
dés  de  la  (chambre  seraient  écrits  danô  lôs  delix 
languèâ. 

8.  Lèfi  ohambred  votèrent  une  adressé  au  roi  pour 
le  Vemèrcier  de  la  nouvelle  constitlition.  L'éducation 
occupa  uûe  p^ftie  des  séances.  Le  collège  des  Jéstiités 
avait  été  fermé  par  ordre  du  gouvernetnent,  peu  de 
teoips  apfèB  la  iKonquête.  La  ohambfià  d'assemblée 
réclama  les  biend  de  cette  société  religieuse  |)OUr  les 
eiâ^loyei^  h  l^ëducation  suivant  leur  destinauon  pt4- 
mitive.    Lorsqu'elle  s'occupa  des  finances,  elle  dé-- 

1.  (^UtiltëpoqMibrmddàttâ  notre  histoire  Ilntroâuotion  dagouTar'* 
beuMut  «piutitutioimel  en  Cunad»?  C4)m))|Ai»  d'AogUii  twwi  éUn 
damlft  penriira  êlMtioia? 
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Clara  que  le  vote  des  subsides  ]ui  appartenait  d'une 
manière  exclusive;  et  elle  imposa  dans  les  sessions 
de  92  et  de  95  des  droits  sur  les  épic3ries  et  sur  les 
boissons,  afin  d'élever  le  revenu  public  au  niveau  de 
Ja  dépense. 

%r?  4.  Le  revenu  était  alors  de  7  à  jÇ8,000  seulement^ 
tandis  que  la  dépense  s'élevait  à  J£25^000. 

5.  Lord  Dorchesier,  qui  était  retourné  en  Angle- 
terre, revint  en  Canada  en  93  avec  des  instructions 
fort  détaillées.  ïl  nomma  un  nouveau  conseil  exééul|f 
de  neuf  membres,  dont  quatre  étaient  Canadionaî  et 
il  permit  aux  séminaires  et  aux  communautés  reli- 
gieuses de  femmes  de  se  perpétuer  suivan)  les  réglés 
de  leurs  institutions.  ■:m^m^:-^^^^%  '^ï^  m^^- 

6.  La  session  de  95  dura  plus  de  quatre  mois.  Le 
taux  des  rentes  et  les  charges  seigneuriales,  que  quel- 
ques seigneurs  élevaient  au-dessus  du  chittre  ordi- 
naire, la  loi  des  chemins,  le  numéraire  qui.  avait 
cours  dans  le  pays,  occupèrent  longtemps  l'attention 
du  parlement. 

7.  Le  gouverneur  repassa  en  Europe  dans  Tété 
de  la  même  année,  et  fut  remplacé  par  le  général 
Prespotl. 

8.  Prescott  réunit  les  chambres  dans  le  mois  de  jan- 
vier 1796.  Une  nouvelle  éleclioh  générale  avait  changé 
la  moitié  de  la  représentation  ;  les  Canadiens  avaient 
rejeté  surtout  les  membres  qui  avaient  voulu  faire 
j)roscrire  la  lanaue  française.  L'élection  du  président 
de  l'assemblée  nt  connaître  plusieurs  défections  soup- 
çonnées dej)uis  longtemps.  Le  juge  de  Bonne  et  M. 
de  Lanaudiere  passèrent  dans  le  parti  anglais. 

^   9.  Au  reste,  cette  session  no  fut  remarquable  que 

r-f  4.  Qaelfl  ët&knt,  eh  1792,  le  revenu  et  la  dépense  du  gâurernementî 
'''i'yJiu'-'Èû  quelle  aaûéQ  l6rd.I)orchester  revint-il  eu  Canada,  et  qu'y  fit-il  1 

6.  .Quels  furent  la  durée  et  loa  travaux  de  la  session  de  1795  Y 

7.  Par  qui  fut  remplacis  lord  Dorohester  comme  gouverneur  du  Ca^ 

nadaî  i 

8.  Bu  qtiel  téii^p«  r^n'hit-ll  les  -chàmbresi  et  quel  était  alors  le  earao* 
tère  d«  la  représontftUon  t  .     ^  ^        . 

Oi  Quel  l'ut  le  résultât  de  U  ftfsàîotil  tt  aui  !•  pillftli>tl  dAtttf  Ï4  Ai** 
klaU«Motibfé*lT 
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par  le  pouvoir  presque  8bso)u  que  se  (îl  dopner  le  goii- 
vernement.  La  résistance  faite  à  quelques  clauses  rie 
la  loi  des  chemins,  avait  alarmé  les  autorités.  Le  pro- 
cureur-général Sewell  se  transporta  à  Montréal  à  la  Cm- 
de  Tété  de  1796,  pour  voir  ce  oui  s'y  passait.  Il  fit 
rapport  qu'il  régnait  beaucoup  de  désaffection  dans 
rUe  et  le  district  ;  que  la  loi  des  chemins  avait  soulevé 
le  peuple;  que  le  mécontentement  étciit  excité  par  des 
émissaires  étrangers;  que  l'ambassadeur  de  Franco 
aux  Etats-Unis,  M.  Adet,  avait  adressé  un  pamphlet 
aux  Canadiens  dans  lequel  il  annonçait  que  la  répu- 
blique française  ayant  battu  TEspague,  l'Autriche  et 
ritalie,  allait  attaquer  l'Angleterre  à  son  tour,  en  com- 
mençant p^  ses  colonies;  et  qu'il  les  invitait  à  se 
rallier  autour  de  son  drapeau.  Un  enlhousiasle  amé- 
ricain, nommé  McLane,  attiré  à  Québec  par  un  char- 
E entier  de  navire  du  nom  de  Black,  fut  livré  aux  trir  \ 
unaux  pour  crime  de  trnhisori  el  condamné  à  m>r(.  ^^-  . 
Il  fut  exécuté  avec  un  grand  apj^.ireil  militaire,  dans  ir 
un  endroit  élevé  de  la  ville  et  visible  des  campagnes 
environnantes,  afin  de  frapper  de  terreur  Timagination 
du  peuple.  *   - 

10.  Sir  Robert  Shore  Milnes  vint  remplacer'ie'gou-  | . 
verneur  Prescolt,  en  1799.  Quoique  Prescott  se  fut  "^ 
brouillé  avec  son  conseil,  il  n'en  était  pas  plus  popu- 
laire parmi  les  Canadiens,  qu'il  avait  fort  mal  ac- 
cueillis lorsqu'ils  voulurent  faire  ériger  de  nouvelles 
paroisses  catholiques,  pour  répondre  a  l'augmentation 
de  leur  population.       v  : 
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Chapitre  II.         • 

■  Administration:  de  Milnes,  de  Dunn  et  de  Craig.— 1801-1811. 

H.  De  1800  à  1805,  il  y  eut  un  instant  de  calme. 
L'élec|ion  de  1800  porta  à  la  chambre  quatre  conseil- 
lers exécutifs,  trois  juges  et  trois  autres  officiers 
du   gouvernement.      C'était    une   garantie    de    la 

10.  Qui  Tint  remplacer  le  gouremeur  Preieott,  «t  qnéllt  <talt  la  po* 
pularité  de  Presoott  parmi  les  Canadiens? 
U.  Qa«  M  |iiM«a-t-il  «n  Canada  d^  1 800  |^  W$X 


sonmission  des  députés,  Aussi,  dès  que  la  légîsla^re 
fut  réunie,  s'eoapressèreïit-ils  de  renouveler  la  loi  pour 
la  sûreté  :Ui  puveruement,  et  de  confirnoitr  l'iêtieibli|- 
sèment  dé  «  j'institution  Royale  »,  destinée  à  s^yir  dfe 
basé,  dans  Tesprit  de  ses  auteurs,  à  raïtgtificatiôin  dli 

f)ays  par  un  système  général  d'instruction  publique  en 
angue  anglaise.  Cette  loi  mettait  Tenseigtiement 
entre  les  mains  de  l'exécutif  et  des  protestants.  Les 
Canadiens,  qui  ne  voulaient  abjurer  m  leurlai^igue,  ni 
leurs  autels,  finirent  par  repousser  à  Ituianitnité  le 
nouveau  système,  qui  ne  servit  pendant  un  buârtdé 
siècle  qu'à  mettre  obstacle  aux  progrès  de  ^'éduca- 
tion. 

12*  L'élection  de  1804  changea  peu  la  force  relative 
des  partis. 

13.  Sir  Robert  Shore  Milnes  déposa  les  rênes  du 
gouvememenl  entre  les  mains  de  M.  DuPn. 

H.  La  chambre  ayant  iîtnposé  le  commercé  iàu  lieu 
de  la  propriété  foncière,  pour  augmenter  le  revenu,  r 
blessa  le  parti  mercantile,  c'est-à-dire  îe  parti  anglais, 
qui  voulut  porter  la  discussion  sur  le  terrain  de  ïa  na- 
tionalité. Le  Mercury  déclara  qu'il  était  temps  que  le 
Canada  fût  anglais.  *  '^•'     ;      ' 

15.  Pour  défendre  leur  langue  et  leurs  institutions, 
les  habitants  fondèrent  un  journal,  le  Canadien,  qui 
parut  pour  la  première  fois  dans  le  mois  de  novembre 
1806.  Cette  feuille  marqua  l'ère  de  la  liberté  4e  la 
presse  en  Canada.  Aucune  gazette  n'avait  encore  o?é 
y  discuter  les  questions  politiques  comme  on  le  faisait 
dans  la  métropole.  ; 

16.  C'est  vers  cette  époque  que  des  difficultés  com- 
mencèrent à  s'élever  entre  l'Angleterre  .e.t  lf>s  Etats- 
Unis.    L'Europe  était  en  feu.  "î^I^u^ 

12.  L'élootioitde  1804  fit-elle  quelque  changement  dans  la  force  des 
partis?  ' 

l.'J.  A  qui  sir  Robert  Shore  Milnes  remit-il  les  rônes  du  gouyomeroent 
lorsqu'il  quitta  le  i>a.vs  en  1804  ? 

14.  Comment  le  système  d'impôt  de  1804  fut-il  reçu  ?    '        -       ' 

15.  Que  liront  les  Canadiens  pour  défendre  leur  langue  et  leurs  insti- 
tutions? '       ^.  •  .    .  ■ 

•  16.  Ji)n  qu«4  temps  ooraui*noèr«ni  les  dillloult^>i9  entre  TAngloterre  et 
lesBtatB-Ùniit 
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L'Angleterre^  restée  seule  maîtresse  des  mers^  vou- 
lait en  retirer  tous  les  avantages.  Les  Ëtats-Uuis^  au 
contraire,  prétendaient,  à  la  ftveur  de  leur  neutralité, 
coini;nercer  librement  avec  les  différentes  nations  bel- 
ligérantes. $ans  tenir  compte  des  prétentions  de  la 
nation  nouvelle,  la  Grande-Bretagne  déclara,  en  1806, 
les  côtes  du  continent  européen,  depuis  Brest  jusqu'à 
TÉlbe,  en  état  de  blocus,  et  captura  une  foule  de  na- 
vire américains  qui  s'y  rendaient.  Dans  le  même 
temps,  en  vertu  du  droit  de  visite  qu'elle  venait  aussi 
d'introduire  dans  son  code  maritime,  elle  attaqua  la 
frégate  américaine  la  Chesapeake,  tua  et  blessa  plu- 
sieurs hommes  de  son  équipage,  et  en  emmena  quatre 
qu*ellé  réclamait  comme  déserteurs. 

17,  Le  gouvernement  des  Etats-Unis  ferma  aussitôt 
ses  ports  auj^  vaisseaux  de  guerre  anglais,  et  interdit 
tout  commerce  avec  la  Grande-Bretagne  jusqu'à  ce 
qu'eUé.eut  donné  satisfaction.  Ces  événements  se  pas- 
saient entre  1806  et  1809,  et,  dans  la  prévision  d'une 
guerre.,  les  Etats-Unis  jetaient  déjà  les  yeu3ç  sur  le 
anada.  ,  „j  i.   _  ,  ,,, 

18:  C'est  dans  le  mois  d'octobre  1807,  ôu'arriva  à 
Québec  Je  gouverneur  Sir  James  Craiç,  officier  mili- 
taire de  quelque  réputation,  mais  admmistrateur  des- 
potique et  borné,  q^i  détestait  la  nationalité  eUa  v0- 
jgion  des  Canadiens.  f^^  *  ; ')  f 

19.  Les  divisions  les  plus  dangereuses  ne  tardèrent 
pas  à  éclater  entre  lui  et  les  représentants  du  peuple. 
Ceux-ci,  dont  la  passion  était  d'imiter  la  métropole, 
voulurent  exclure  les  jiges  de  leurs  rangs,  comme  ilà 
sont  exclus  de  la  chambre  des  communes  en  Angle- 
terre. Le  conseil  aussitôt  rejeta  la  mesuré,  et,  peu  de 
temps  après,  les  principaux  membres  de  l'assemblée 
étaient  retranchés  de  la  liste  des  officiers  de  milice 
pour  les  punir  de  leur  prétention  audacieuse. 

A  l'ouverture  de  la  session  suivante,  le  discours  du 
gouverneur  excita  de  longs  débats.    La  chaad)re,  qui 

17.  Qtt0  fit  le  gouVer Dément  des  Etats-Unis  7 

18.  Euqaélki  «onéi  sir  Jamn  Craig  Mrriytt«'i<lià  Qaébeo,  ti  ûxLéU 
étaient  les  talenii  de  04  gouVarnauf  t   , 
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commençait  à  sentir  sa  force^  se  servit  d'un  langage 
élevé.  M.  Bourdages  parla  des  influences  pernicieuses 
qui  (îirconvenaient  le  pouvoir.  M.  Bédard,  prenant  la 
question  de  plus  loin^  s'étendit  sur  la  nécessité  d'un 
ministère  responsable,  afin  de  conservera  la  fois  l'in- 
violabilité du  monarque  ou  de  son  représentant,  et  la 
liberté,  des  débats  et  des  votes  dans  les  chambres. 
Craig  regarda  cette  idée  comme  une  idée  dangereuse. 
Voyant  que  la  chambre  allait  encore  s'occuper  delà 
question  desiuges,  il  saisit  l'occasion  que  lui  offrait 
1  expulsion  d  un  juif,  qu'elle  venait  de  retrancher  de 
son  sein  en  vertu  d'anciennes  lois  anglaises,  poup 
proroger  le  parlement  et  mettre  fin  à  la  discussion  de 
mesures  qui  lui  paraissaient  révolutionnaires.  Il  pro- 
nonça un  discours  plein  de  remercîments  pour  ses 
créatures  et  de  reproches  et  de  menaces  pour  la  ma- 
jorite  des  représentants.      :     S,  '  ■':-. 

Dès  1808,  M.  Ryland,  son  secrétaire,  écrivait  que  la 
chambre  d'assemblée  était  le  centre  de  la  sédition  etlô 
séjour  des  agitateurs  les  plus  violents  de  la  province. 
Cependant,  la  dissolution  de  cette  chambre,  en  1809* 
n'en  diïùinua  pas  le  nombre.  La  nouvelle  chambre 
accueillit  avec  satisfaction  la  décision  des  ministres, 
qui  avaient  chargé  le  gouverneur  de  sanctionner  toute 
loi  qui  défendrait  d'élire  des  juges  dans  la  législature. 
Elle  repoussa  par  une  forte  expression  de  blâme  la 
censure  qu'avait  prononcée  sir  James  Craig  en  proro- 
g^ar^t  le  derpijer  parlement,  et  elle  déclara  que  c'était 
une  violation  de  ses  privilèges  et  des  libertés  du  pays. 
Ensuite,  pour  assujettir  les  fonctionnaires  à  son  con- 
trôle, elle  décida  que  le  pays  était  capable  de  paver 
ses  dépenses,  et  elle  parla  d'envoyer  un  agent  à  Londrôà 

Eo^ur  défendre  ses  droits.  Les  fonctionnaires  trem- 
lerent.  Le  conseil  ayant  amendé  le  bill  des  iu^es,  sur 
ces  entrefaites,  la  chancre  déclara  le  siège  au  juge  de 
Bonne  vacant  dans  la  législature»  .  ;  ,h,;  i  ,.'.f.ii , 
Le  gouverneur  qui  s'était  contenu  avec  péme  jusque 
là,  cassa  le  parlement,  fit  saisir  les  presses  du  Cana' 
dien,  et  arrôter  BIM.  Bëdard>  Tasehereau^  Blanchet, 

LitfQrQ6|  JE^api&^au^  Çprbeil;.  9t  piusi^uq  mvcw  |uèh 
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faiits  notables  de  Québec^  de  Montréal  et  des  cam<i 
pagnes.  H  adressa  en  ^\iè^)e  temps  une  longue  procla- 
Dâatioii  au  peuplç^  qiii  fut  tue  dans  plusieurs  éj^lises 
parles  curés,  et  à  l'ouverture  de  la  coup  criminelle 
par  le  juge  Sewell,  Tun  des  auteurs  (îo  ce.  sysennio  d'iii-. 
timidation.  Il  envoya  ensuite  son  secrolaire",  M.  liyland, 
à  Londres,  pour  engager  les  minii^lres  à  changer  de 
système  et  a  anglifier  et  proleslantiser  le  payspar  des 
mesures  énergiques  sans  plus  de  rei:ird.  Pour  commen- 
cer, RyJand  proposa  au  becrétnire  des  colonies,  lord 
Liverpôol,  de  changer  ou  suspendre  la  constitution,  dQ 
rendre  le  gouvernement  indépendant  du  peuple- en 
s'emparant,  pour  payer  les  dépenses  publiques,  des 
biens  des  Sulpiciens  et  des  Jésuites  ;  ensuite,  il  luisug^ 
géra  de  nommer  les  curés  de  paroisses.  Le  ministre 
repô'ussa  là  première  proposition  et  agréa  les  deux 
autres  ;  mai^,  plus  tard,  des  scrupules  les  firent  aban- 
donner. 

20.  M.  Plessis,  l'évêque  catholique  de  Québec,  avait  ^ 
eu  trois  entrevues  au  château  Saint-Louis  avec  Craig. 
Le  gouverneur  n'avait  pu  intimider  le  prélat,  lii  lui 
faire  abandouner  la  nomination  des  curés  au  pouvoir 
civil.  Ce  sujet  n'était  pas  nouveau.  Il  en  avait  été  ques- 
tion en  1805.  Le  changement  qui  était  arrivé  dans  le 
ministère  anglais  à  cette  époque,  avait  empoché  la 
poursuite  dé  cette  affaire.  M.  Plessis  avait  alors  discuté 
plusieurs  points  avec  sir  ftobert  S.  Milnes,  leprpçureur- 
génëral  SeWell  et  M.  Grant,  et  il  s'était  trouvé  fort 
éloigné  d'eux,  particulièrement  sur  la  nomination  aux 
cures  qu'ils  voulaient  attribuer  à  la  couronne.    Sir 
Janles  Çraig  voulait  revenir  fht  celte  affaire,  et  il  sou- 
tenait que  cette  nomination  était  une  des  prérogatives 
royales  que  le  roi  ne  céderait  jamais.  Mais  le  temps , 
n'était  t>8's favorable  à  ces  prétentions,   ^^^'i;^  ^o^Mu 
'âr.  L'attitude  menaçante  des  Etats-Unis  fît  beaùcoUD^^^ 
modifier  la  politique  di;  bureau  colonial.  •'  5  *^^yi^ 

2è..  |Je^,  citoyens  que  lé  gouyepeur  avait  falï-  ém- 

.^ti bbmbtèh dtéotrëtiieé M.i[ëyéaue  PkflsltayaUrUlcîuiss  avé» Qna^.. 
22.  Que  f^trom  aes  citogreiu  ^ut  U  fouveneur  avait  taèt  emprisii»m»r  ? 
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pri«onner,  furent  remis  en  liberté  les  uns  après  lo8 
autres,  sans  subir  de  procès.  M.  Bédard,  qui  demandait 
le  sien,  ne  fut  pas  écouté.  h  ;r     i  r      r   - 

23.  La  loi  des  juges  fut  adoptée  et  reçut  la  sanction 
royale,  et  Craig  lui-môme  fut  rappelé  en  1811.  Le 
peuple  désigne  son  administration  sous  le  nom  de 
Règne  de  la  terreur  *  mais  celte  qualification  contient 
plus  d'ironie  que  de  vérité.  Il  ne  fit  pas  répandre 
de  sang  ;  il  ne  fut  que  l'instrument  de  son  conseil  et 
de  son  zèle  outré  pour  suivre  des  instructions  que  la 
guerre  imminente  avec  les  Etats-Unis  fit  ajourner  à  uft 
temp^  plu9  favQrable» , >., . 
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i%  Qttd  détint  la  loi  des  juges;  et  en  quelle  année  Crai«  fut-il  ra»> 
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triiniT».'  do  13l2i-*Adininistmtion  de  Prévost. 


.    I,. .  v«i' 

».  "»'>1.  Sir  Goorge  Prévost,  ancien  miHtaire  d'origine 
»lH^5é>'ot  gouverneur  (le  la  Nouvelle-Ecosse,  remplaça 
sir  JliirteH  Craig  en  Canada.  Il  arriva  à  Québec  en  1811. 

2.  Il  travailla  à  calmer  les  esprits  et  à  faire  oublier 
les  njoconloalomciits  et  les  annnosilés  qui  pouvaient 
exister  dans  le-i  coeiirs.  Il  nomma  M.  Bédardjuge  des 
Trois- Rivières,  et  M.  Bourdages  colonel  de  milice. 
Bioulôt  la  plus  grande  sympathie  s'établit  entre  le 
peuple  et  lui.  ^ 

3.  Copondaiit,  le  parti  de  la  guerre  aux  Etats-Unis 
était  enfin  parvenu  au  pouvoir.  Nous  avons  vu  plus 
liant  les  difficultés  qui  existaient  entre  l'Angleterre  et 
cette  république.  Les  relations  entre  les  deux  puis- 
sances s'étaient  depuis  lors  envenimées  de  plus  en 
plus;  En  1812,  les  Etats-Unis  mirent  un  embargo  sur 
tous  les  vaisseaux  anglais  qu'il  y  avait  dans  leurs 
porls,  et  déclarèrent  la  guerre  à  la  Grande-Bretagne. 
Tous  leurs  préparatifs  militaires  étaient  encore  à  faire. 
Lorsque  la  première  ^rdeur  fut  passée,  la  guerre  leur 
parut  une  spéculation  chanceuse  ;  ce  qui  les  engagea 
à  marcher  avec  précaution  et  à  faire  de  la  guerre  de 
1812  une  lutte  d  escarmouches,  dans  laquelle  il  s'est 
cueilli  peu  de  gloire. 

4..-  Sir  George  Prévost  réunit  le  parlement  deux  fois 
dans  Tannée.  Il  obtint  de  lui  tout  ce  qu'il  demanda, 
de  l'argent  et  une  loi  pour  lever  des  troupes,  armer 
la  milice  et  organiser  la  défense  de  la  province.   Il 

1.  Qui  remplaça  le  gouverneur  Craig  en  Canada  ? 

2.  Que  fit  sir  George  Prévost  on  prenant  le  pouvoir  ? 

3.  ou  en  étaient  les  rapports  entre  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis  en 
1812? 

4.  Combien  de  lois  9ir  George  Prévost  réunit-il  le  parlement  en  1812? 
qu'obtint-il  de  lui,  et  que  fit-'il  auprès  du  olergé? 
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chercha  à  regagner  les  bonnes  grâces  du  clerjB^é^  et 
eut  pour  cela  plusieurs  entrevues  arec  M.  Plessis,  gui 
profita  de  l'occasion  pour  faire  reconnaître  la  religion 
catholique  par  le  gouvernement. 

5.  Les  troupes  se  dirigeaient  alors  de  toutes  parts 
vers  les  frontières. 

Le  plan  adopté  pour  les  oi)érations  militaires  en 
Canada  fut  entièrement  défensif.  L'Angleterre  était 
trop  engagée  en  Europe  pour  songer  à  porter  de 
grands  coups  en  Amérique  ;  et  d'ailleurs,  elle  présu- 
mait avec  raison  ^ue  les  entreprises  des  Etats-Unis 
dépendraient  des  vicissitudes  de  la  guerre  au-delà  des 
mers.  Napoléon  s'était  jeté  sur  la  Russie  ;  du  succès 
de  cette  gigantesque  entreprise,  à  800  lieues  de  sa 
capitale^  allait  dépendre  le  plus  ou  le  moins  d'énergie 
des  républicains  américains  contre  le  Canada. 

6.  Les  preifiières  hostilités  furent  défavorables  aux 
Américains.  Le  général  Hull,  qui  avait  envahi  un  ins- 
tant le  Haut-Canada,  et  qui  s'était  retiré  au  fort  du 
Détroit,  se  rendit  sans  coup  férir  prisonnier  au  géné- 
ral Brock  avec  presque  toute  son  armée,  dite  de 
l'Ouest.  L'armée  du  centre,  commandée  par  le  géné- 
ral Van  Rensalaer,  débarqua  à  Queenston,  et  réussit  à 
contenir  les  premières  troupes  anglaises  dans  un  com- 
bat où  le  général  Brock  fut  tué;  mais  assaillie  bientôt 
par  de  nouvelles  forces  commandées  par  le  général 
Sheaffe,  elle  fut  obligée  de  poser  aussi  les  armes  après 
avoir  perdu  plusieurs  centaines  d'hommes. 

II  ne  restait  plus  que  l'armée  du  Nord,  commandée 
par  le  général  Dearborn,  et  qui  s'élevait  à  10,000  hom- 
mes. Elle  fît  mine  de  se  mettre  en  mouvement  par  la 
rivière  Lacolle.  Quatorze  «ents  hommes  assaillirent 
une  des  gardes  avancées  du  major  de  Salaberry,  mais 
en  voulant  la  cerner,  ils  se  fusillèrent  dans  l'obscurité, 
ce  qui  détermina  aussitôt  leur  retraite. 

Les  Américains  soutinrent  mieux  l'honneur  de  leur 
pavillon  sur  mer.    Les  victoires  que  remportèrent  les 

5.  Que  faÎBaient  alors  les  troupes,  et  quel  plan  d'opérations  militaireg 
fut  adopté  pour  la  d<''tcnso  du  Canada  ? 
0.  Quelles  furent  les  opérations  militaires  do  la  campagne  de  1S12T 
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.mit 
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fi'égates  la  Constitution  et  les  Etats-Unis,  qui  enlevèrent 
plusieurs 'A-égales  anglaises  api*ès  des  combats  foi 
é^nglarits,  leur  firent  oublier  les  échecs  qu'ils  avaient 
éprouvés  sur  terre.     .ï!wnr'?;'?^'Tt.f>P    .  ^e»T  PW^^ 
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"'7.  Malgré  le  peu  de  succès  de  leur  première  campa- 
gne, les  Américains  ne  désespéraient  pas  de  finir' par 
rëiiiporter  des  avantages  en  continuant  la  guerre,  et 
ils  gô  prébarèrent  à  la  pousser  avec  vigueur.  Maîisîls 
ne  changèrent  point  leur  système  d'attaque.  'f 

llsdîvisôreiit  encore  leurs  principales  forces  en  trois 
armées.  La  première,  commandée  par  le  général 
Harrîson,  se  réunit  à  la  tôle  du  lac  Erié  dans  l'inten- 
tion'd'attaquer  les  Anglais  au  Détroit  et  à  Malden. 
Mais  l'uii  de  ces  détachements,  qui  avait  d'abord  re- 
poussé" les  A.nglais  à  Frenchtown,  fut  attaqué  soudaine- 
ment par  le  général  Proctor  avec  beaucoup  de  vigueur, 
et  obligé  do  mettre  bas  les  armes.  Harrison  rétrograda 
aussitôt,  puis  s'avança  pour  ôe  retrancher  au  fbrt 
Jiéijîjs,  sur  là  rivière  des  Miâmis.  Proctor  alla  Fin- 
veslir  pendant  quelque  temps  ^  mais  af)rès  avoir  en- 
levé 500  Américairis  qui  faisaient  une  sortie,  il  fut 
obligé  de  lever  le  siège.  II  ne  fut  pas  plus  heureux 
contre  Je  fort  Sandusky,  qu'il  attaqua  ensuite.  Après 
uji  premier  assaut,  dans  lequel  il  fut  repoussé,  Farri- 
vle  ijti  corp^  du  général  Harrison,  qui  ne  craignait 
pliiâ  dé  se  montrer  en  rase  campagne,  le  força  dé  se 
retirer  toi^t  à  fait.  Au  reste/des  hostilités  étaient 
inutiles,  car  rien  d'important  ne  pouvait  être  entre- 
pris sans  la  suprématie  de  la  manne  sur  le  lac  EriéJ 
et  la  bataille  de  Pu  l-in-Bay,  gagnée  le  10  septeihbre 
par,  le  commodore  américain  sur  le  capitaine  Barclay, 
dans  laquelle  tous  les  vaisseaux  anglais  avaient  été 
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7.  Quelloa  furent  les  opérations  militaires  de  la  camp 
duis  ;le|  Haut-CaaadO'  i  et  comment  se  terminèrent  le  combat  de  French- 
towia^  les  sièges  des  forts  Meigs  et  Sandusky,  le  Qoml>at  navÀl  do  iPut 
ia-9»/  9%  U  ))fttaiU9  do  MoraviaU'TQWB  T 


obliges  d'amdner  leur  pavillon,  venait  de  donner  oij 
Ina  aux  ennemis  et  de  f^^ire  perdre  ^ux  Anglais,  mm^' 
seulement  les  avantages  qu'ils  avaient  obtenus  sur  la 
rive  (1  roi  le  du  St.-Laurent,  mais  encore  les  forces  qu'ils 
y  avaient  si  imprudemment  aventurées. 

En  elTet,  à  la  nouvelle  de  la  défaite  de  Barclay,  le 
général  Proctor  évacua  le  Détroit,  Sandwich  et  Am- 
herslburgh,  et  il  se  retirait  avec  toute  la  rapidité  poft-  '. 
sible,  lorsqu'il  fut  atteint  par  Harrison  à  Moravian*  t 
Town,  et  complètement  dérait  le  6  octobre.  Le  corps 
de  Técumseh  fut  trouvé  parmi  les  morts.  La  fidélité 
de  ce  chef  sauvage  à  TAngletc  re,  son  éloquence,  son 
influence  liur  les  tribus  de  ces  contrées,  ont  fait  de  lui 
le  héros  de  cette  guerre.  Six  à  sept  cents  Anglais,  y 
compris  vingt-cinq  officiers,  restèrent  prisonniers. 

8.  Le  résultat  de  la  bataille  de  Moravian-Town 
rompit  la  grande  confédération  indienne  formée  par 
Técumseh  contre  la  république  américaine,  remit 
celle-ci  en  possession  du  territoire  perdu  par  le  gé-  . 
néral  HuU  dans  le  Michigan,  et  ruina  la  réputation 
militaire  de  Proctor.  r  •     :'•«  i^  i  m.  ...ii  ,^  ^j 

9.  Ce  désastre  ne  termina  pas,  cependant,  les  op4^ 
rations  de  la  campagne  sur  la  frontière  de  rOuesl,  ^ 
L'éloquence  de  Técumseh  avait  soulevé  les  tribus  du  ' 
sud.  Les  Criques  avaient  pris  la  hache  et  entonné 
l'hymne  des  combats.  Ils  massacrèrent  300  hommes, 
femmes  et  enfants  dans  l'Alabama,  pour  leur  début  ; 
Ils  allaient  poursuivre  le  cours.de  leurs  ravages,  lors- 
que le  général  Jackson,  s'ctant  jeté  sur  leur  pays  à  la 
tôle  des  milices  du  Tennessee,  entoura  une  de  leurs 
bandes,  composée  de  200  hommes,  qu'il  tua  jusqu'au 
dernier.  Il  défit  ensuite  le  gros  de  la  nation  dans  les 
combats  de  Tailadéga,  Autossie,  Emucfau,  etc.>  et  finit 
par  en  cerner  les  restes  sur  la  rivière  Tallapousa,  à 
Horse  Shoe  Head,  où  ils  s'étaient  retranchés  au  nom- 
bre de  1,000  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfanlsl> 
Jackson  donna  l'assaut  à  leurs  ouvrages  qu'il  emportai^'f 

.  Los  Sauvages,  dédaignant  de  se  rendre,  combattirent 

8,  Quel  fut  le  réaultatxle  la  bataille  do  Moravian-Town  7 

0.  Ce  désastre  tormiaa-t-il  la  oainpagno  sur  la  frontière  de  l'OiWfltt   - 


!l 


ay0c  yl^  OQ^aga  du  d^spoir  et  périrent  presque 

.  lia  destruction  des  Criques  fut  le  dernit     hr^^  ré" 
paii(lif>  dans  l'Ouest»     iMUffr    n^      ■     »  '       -. 

10.  Tandis  au'on  se  battait  de  ce  c^lé,  Ton  en  faisait 
autant  BUT  Ibsiacs,  mais  avec  moins  de  résultats; 

•Lof  généra!  Dearborn  débarqua  avec  1^700  hommes, 
le  9H  avrili'  dans  le  voisinage  de  iTaronto^  repoussa  le 

générai  Sneatf 6)  et  profita  de  l 'explosion  de  la  poui 
ri^ve,  qui  entraîna- âOO  hodimesi  dans  ses  /ruines^ 
pooi*  enlever  cette  vil  lej!     i        vu      n-   i' >    nj.s 

'Les  Américains  attaquèrent  ensuite  le  fort  Georges,  ^ 
situé  à  la  tôte  du  lac  Ontario.  Après  un  combat  livré  ' 
BOUS  lek  murs,  le  général  Vincent  qui  les  défendait 
démantela  les  fortiûeations,  fit  sauter  les  magasins  et 
89' retira*  d'abord  à  Queenston,  puis  «sur  les  jiauteurs 
dô' fBurlipgton>  auivi  des  Américains  qui  se  re^an- 
chèrent  enfajQe*  de  Ini-  Ceux-K;i,  attachés  à  l'im^pro- 
viste  par  le  colonel  Harvey  dans  la.  nuit  d^  5  au  p  de 
juin>  furent  chasses -de  leur  position  et  perdirent  les 
généraux  Chandler  et  Windop,  qui  restèrent  prison- 
niers entre  les  mains  du  vainqueur.  ,.  r.^i: .  i 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  sur  le 
haut  du:  lac,  le  général  Prévost,  qui  était  au  bas, 
voulut  profiter  de  l'absence  de  la  flotte  ennemie  pour 
attaquer  Sackelts  Harbour,  mais  il  fut  repoussé.  Lee 
malheurs  des  Anglais  ne  s'arrêtèrent  pas  là.  Ils  per- 
dirent la  suprématie  du. lac  avec  la  bataille  livrée  de- 
vant Toronto,  le  28  septembre,  par  sir  James  L.  Yeo, 
qui  fut  obligé  d'abandonner  la  victoire  au  commodore 
américain  Chauncey,  et  d'aller  chercher  un  abri  sur 
les  hauteurs  de  Burlington.  ?mo#.> 

11.  A  la  suite  de  ces  succès,  les  ennemis  voulurent 
env^ihir  le  Bas-Canada.  Ils  réunirent  leur  armée  du 
centre  à  leur  armée  du  nord,  et  les  dirigèrent  toutes 
deux  sur  Montréal,  dans  le  cœur  même  des  provinces 
anglaises. 


'«;^2t 


10.  Que  faisait-on  alors  but  les  lacs  ?  '-. 

11.  À  la  suite  de  leurs  suooèa  dans  le  Haat-CaiMdai  ^u'eit^ee  ^«# 


'.  13.  Le  général  Wilkinson,  qui  commandait  la  pre- 
mière, rassembla  kos  troupe»  au  nombre  do  8 à  10,000 
liomraes  à  Frciicli  (ilrook,  traversa  sur  la  rive  anglaise 
du  SaiutrLuurent,  et  quoique  battu  avec  une  [)artie 
,de  569  forces  à  Gbristlers  Furra,  à  mi-chcmiu  entre 
Kingston  et  Montréal,  par  le  colonel  Morrisoa,  le  11 
novembre,  il  continua  sa  route  et  parvint  à  Cornwall 
et  à  S^nt-Uegis^  au  pied  du  LonçSaut,  où  il  s'arrôta 
en  apprenant  le  résultat  de  la  bataille  de  Chàteapçnay, 
et  la  retraite  du  général  Humpton^  qui  marchait  sur 
Montréal  par  le  lac  Champlain,      ;. 

Hampton  s'était  mis  en  mouvement  pour  opérer  sa 
jonction  avec  Wilkinson.  Ce  général  commandait 
l'armée  du  nord,  furie  de  7,000  nommes.  Il  attaqua, 
lo  26  octobre,  le  colonel  de  Salaberry,  qui  comman- 
dait 300  Canadiens  et  quelques  Ecossais  et  Sauvages 
retranchés  sur  la  rivière  Cliàlcauguay  ;  mais,  après  une 
lutte  de  plusieurs  heures,  il  fut  repoussé  avec  d'assez 
grandes  pertes  et  pbligé  de  rentrer  précipitamment 
dans  son  pays.  ,  j*  i-/,i;i,ir»<V:iisk'à;,*^yjjifrt^ih,    _m 

A  cette  nouvelle,  Wilkinson  retourna  sur  ses  pasj 
Ainsi  la  résistance  heureuse  de  quelques  compagnies 
(le  milice  déterminait  la  retraite  d'une  armée  de  1j5  h 
16,000  hommes,  et  faisait  échouer  le  plan  dlinvasiou 
le  mieux  combiné  qu'eût  encore  formé  la  république 
des  Etats-Unis  pour  la  conquête  du  Canada.  Le  co- 
lonel de  Salaberry  fut  remercié  par ,  le  générial.  en 
chef,  dans  un  ordre  du  jour>  par  les  deux.chambres;, 
et  décore  par  le  prmce  régnent.  Les  milices  reçurent 
des  drapeaux  en  témoignage  de  leur  bonne  conduite 
dane  o§tte  affaire.  '.n-ui^m^m. 

lii.  L'invasion  du  Bas-Cànada  ayant  été  repoussée, 
rofîensive  fut  reprise  aussitôt  dans  la  province  supé- 
rieure qui  fut  évacuée;  par  le»  Américain».  Le  colonel 
Murray,  à  la  tôle  de  5  à  600  hommes,  surprit  le  fort 
Niagara,  fit  300  prisonniers  et  enleva  une  qtiantité 

12.  Kacontoz-nous  l'histoire  des  mouvements  des  deux  armées  améri- 
caines dites  du  centre  et  du  Nord  pour  envahir  le  Bas- Canada,  et  quelle 
fut  la  suite  dos  batailles  de  Cbristlers  Farm  et  de  Châtcauguay  7 
'4Uli  b'iiti^iMioti  dullAi'OflMida  Ayttni  dté  r«pOttMé««  Cfti«  fit^rf  dah«ld 

Hiiit-OMiAdft/  fi  ^ttil  fut  to  réfUlMt  i^Mttk  4i  U  OAupaiM  <•  1811  f 


! 


Il 


■11 


// 


\'^ 


—  170  — 

considérable  de  canons  et  d'armes  de  toute  espèce. 
Le  général  Riall  le  suivait  avec  deux  régiments  et  tous 
les  guerriers  Sauvages  de  l'Ouest,  pour  le  soutenir. 
Uiall,  en  représailles  de  l'incendie  de  Newark,  que  les 
Américains  avaient  brûlé  avant  de  se  retirer,  lâcha  la 
bride  à  ses  troupes  e.t  aux  Sauvages.  Lewiston,  Man- 
chester et  le  pays  environnant  lurent  dévastés.  Les 
petites  villes  de  Black-Rock  et  de  Buffalo  furent  enle- 
vées après  un  combat  livré  dans  les  rues,  et  abandon- 
nées aux  flammes.  Cette  expédition  dévastatrice 
terminales  dernières  opérations  de  la  campagne  de 
1813,  qui  fut  défavorable  en  définitive  aux  armes 
américaines* 


sï;,Ji  ;K:Miv-;>;.j>*-î-ï.»»i'^   .•..■i^.<v>.^.v'^ï4^;*,r«. 
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Session  de  la  législature. — Campagne  do  1814. — ^Traité  de  Gand. 
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14.  l.e  gouverneur  Prévost  descendit  à  Québec  dans 
l'automne  pour  ouvrir  les  chambres,  qui  se  réunirent 
dans  le  mois  de  janvier  1814.  Les  dissensions  entre 
les  représentants  et  le  conseil  législatif,  dont  la  guerre 
avait  d'abord  suspendu  i'ardeur,  reprenaient  petit  à 
petit  leur  vivacité  accoutumée.  Stuart  accusa  le  juge 
Sewell  d'avoir  violé  les  lois  en  imposant  ses  Règles  de 
pratique,  sous  prétexte  de  régulariser  les  procédures 
dans  les  tribunaux,  et  en  mettant  sa  volonté  à  la 
place  de  la  justice  comme  président  de  la  cour  d'appel  ; 
il  l'accusa  encore  d'avoir  engagé  le  gouverneur  Craig 
à  dissoudre  la  chambre  en  1809,  de  l'avoir  fait  desti- 
tuer lui-même  de  sa  place  de  solliciteur-général  pour 
la  faire  donner  à  son  frère,  M.  Etieiuie  Sewell,  etc. 
Le  juge  Monk  fut  en  môme  temps  accusé  de  diverses 
malversations. 

Ces  faits  graves  et  vrais  pour  la  plupart  furent  ren- 
fermés dans  une  adresse  au  roi,  et  M.  Stuîtï-t  fut  nom- 
mé pour  aller  les  appuyer  à  Londres.  ^  :v  i;: 

14.  Pourquoi  le  gouverneur  Prév&tit  deB<Mndit-il  à  Québ««  «lani  l^Atl* 
tott&ti  f  I  %tt«  M  ]pMM*i*it  dut  U  Ugl^<llttM  T 
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15.  Le  juge  Sewell  passa  en  Angleterre  pour  se 
défendre;  et  aidé  do  riiifliience  du  prince  EdoLiard, 
qui  l'avait  connu  en  Canada,  il  fit  rejeter  les  accusa- 
tions portées  contre  lui,  et  conquit  le.;  bonnes  grâces 
de  lord  Balhurst  à  tel  point  que  ce  ministre  le  recom- 
manda fortement  au  nouveau  gouverneur,  sir  John 
Coape  Sherbrooke. 

M.  SewéTl  était  un  homme  souple,  poli,  grave, 
capable  déjouer  le  rôle  qui  convenait  à  l'Angleterre 
en  Canada.  Il  recommanda  l'union  de  toutes  les  pro- 
vinces anglaises  de  l'Amérique  du  Nord  sous  un  seul 
gouvernement.  Il  pressa  fortement  le  prince  Edouard 
d'engager  les  ministres  à  adopter  ce  projet,  afin  de 
noyer  plus  vite  et  plus  efficacement  la  population 
française  et  catholique  de  ces  contrées.  *#:^0? 

16.  Vers  la  fin  de  l'hiver,  le  30  mars  18U,  le  géné- 
ral Wilkinson,  à  la  tête  de  5,000  hommes,  attaqua 
tout  à  coup  le  moulin  de  Lacolle,  au  pied  du  lac 
Chamjplain  ;  mais,  après  l'avoir  canonné  deux  heures 
et  demie  inutilement,  il  fut  obligé  de  retourner  à 
Plattsburgh.  ^:^itr::-rrnj^.-;--i  -.  ■%u':-)--mjimmm''mm 

Ce  nouvel  échec  fit  changer  à  l'ennemi  le  plan  de 
ses  opérations  dans  la  campagne  qui  allait  s  ouvrir. 
Il  abandonna  ses  attaques  contre  le  Bàs-Canada  pour 
porter  tous  ses  efforts  contre  le  Haut,  dont  l'invasion 
offrait  plus  de  facilité.  Mais  ce  plan,  qui  présentait 
moins  de  danger,  ne  pouvait  donner  aussi  qu'un 
moindre'résultat. 

*  17.  Les  Américains,  qui  attendaient,  pour  agir  sur  le 
lac  Ontario,  que  leur  ^flotte  de  Sacketts  Harbour  mît 
à  la  voile,  furent  attaqués  à  l'improvisle  par  le  général 
Drummond,  qui  prit  et  incendia  Oswégo  le  6  mai. 
Mais  ils  furent  plus  heureux  à  Chippawa,  où  ils 
prirent  leur  revanche  et  défirent  les  Anglais  avec  de 

15.  Que  fit  le  juge  Sowell  pour  se  défondre  ;  quels  étaient  ses  talents 
et  son  caructôre,  et  que  recoramanda-t-il  aux  ministres  ? 

16.  Comment  Unit  l'attaquo  du  moulin  de  Lacolio  par  le  général 
Wilkinson,  et  (^uol  plan  d'opération  fut  adopté  par  l'ennemi  pour  là 
campagne  de  1814? 

17.  Qucl^  furèiU  lad  faits  d'armos  dâ  cotte  eampagne  ;  et  oui  gagna 
l«ë  bittiiill0«>  d^  OhippAvra;  IiUt^jr'i  hmo,  Hloâantibdarg  «t  m  Ift  2<^U^ 
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grandes  pertes,  le  5  juillet.  Leurs  saccès,  cependant, 
furent  de  courte  durée  ;  l'actif  Drumrnond  les  attaqua 
tout  à  coup  le  25,  à  Lundy's  Lane,  et,  dans  un  combat 
nocturne  qui  dura  jusqu'au  railieude  la  nuit,  ij  les  défit 
complètement.  Le  nombre. des  tués  et  des  blessés  s'é- 
Jeiça  à  7  ou  800  hommes^de  chaque  côté,  outre  plusieurs 
centaines  de  prisonniers  que  les  Américains  liaissèrent 
entre  les  mains  du  vainqueur.  Les  Anglais  étaient  2>800 
hommes  dans  cette^  bataille  ^t  les  America  as  5,000.  ,# 
,,  ;  Ceux-ci  se  retranchèrent  alors  sous  le  fort  Erié,  où 
Drumwond  alla  les  attaquer.  Il  avait  déjà  pris  une 

{)artie  de  leurs  ouvrages,  lorsqu'une,  explosion  enve- 
Oppa  dans  une  ruine  commune  tous  les  soldats  du 
fprt.  Au  bruit  de  cette  cat^istropiie,  une  terreur  pani- 
que s'empara  des  colonnes  assaillantes,  qui  posèrent 
Ie§  armes  ou  prireaJt  la  fuite,  poursuivies  par  les  Amé- 
HiÇfiins»  Près  de  1,000  Anglais  furent;  tués,  blessés  ou 
taits  prisonniers,  tandis  que  l'ennemi  ne  perdait  pas 
80,hoinmes,.  Mtmmiyicmî^tëù'ic^  Mmïi  i-^miqurnà^ 
^,  Cependant,  les, évétieraents  qui  se  passaient. en  Eur 
fope  allaient  précipiter  le  dénouement  de  ceux  qui  sô 
passaient  de  ce  côtérci  des  mers.  Tant  que  la  guerre 
contre  Napoléon  avait  été  douteuse,  l'Angleterre  s'était 
bori^ée  à  la  défensive  en  Amérique,  afin  de  fournir  à 
la  coalition  européenne  ses  plus  grandes  forces.  Mais 
la  paix  venait  dé.  se  faire  à  Paris,  L' Angleterre,  n'ayant 
plus  besoin  de  ses  forces  dans  le  vieux  monde,  les  dir 
rigea  sur  le  nouveau,  où  elles  bloqua  les  principaux 
ports  des  Etats-Unis,  depuis  la  Nouvelle-Ecosse  jus- 
qu'au Mexique.  .., 
Elle  envoya  en  même  temps  fi,000  hommes  en  Can- 
ttada,  qui  débarquèrent  à  Québec  dans  les  mois  de 
millet  et  août.  Ils  apportaient  l'ordre  d'envaliir  les 
Etats-^Unis  par  le  lac  Champlain.  Le  général  Prévost 
se  mit  à  la  tête  de  l'armée  concentrée  entre  Laprairie 
et  ehambly,  et  donna  Tordre  démarcher  en  avant. 
L'armée  traversa  la  frontière  à  Odelllown,  et  atteignit 
Pïattçburgh  le  6  septembre.  La  flottille  devait  coopérer 
sur  le  lac  avec  l'armée.  Elle  s'avançait  lorsqu'elle  fut 
tfeçiQntrée  et  défaite  par  le  commodore  américain 
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p6|:(e  4u  commandement  du  lac^  sans  leque)  on  ne 
poiivaii  rien  faire  de  sérieux  sur  terre.  Prévost,  voyant 
le  but  de  la  campagne  manqué,  rentra  en  Cartada  pouf 
ne  pas  sutîir  le  sort  de  Bourgoyne  dans  la  guerre  de  la 
révolution.  Les  désordres  de  la  retraite  occasionnèrent 
de_grândes  pertes. 

pu  côté  de  la  Virginie,  les  troupes  anglaises  prirent^ 
Washington  sans  coup  férir,  brûlèrent  le  capitole  ei^ 
lés  principaux  édifices,  battirent  les  Américains  à*f^ 
Bladensburg  et  ailleurs,  tandis  que  la  marine  en  levait'^ 
de  ^ombreux  navires  et  ftiisait  subir  des  pertes  imr^'l 
menses  au  commerce.de  la  république.  ^  *  ' 

Il  était  évident  que  la  paix  no  pouvait  tarder  à  sè-, 
faire,  lorsque  le  général  Packenhara  attaqua,  ave^'? 
12,000  Anglais,  6,000  Américains  retranchés  derrière 
des  bajles  de  cot(ui,  près  de  la  NouveUe-Orléans>  et 
fut  répoussé  avec  une  perte  de  1,700  hommfs.   v?^.  jsfâi^ 

18.  Cet  échec,  qui  remplit  les  Etats-Unis  de  joie,  et 
quelques  exploits  sur  mer  rendirent  le  cabinet  anglais  £; 
moins  exigeant,  et  permirent  aux  Américains  de  né-^ 
gocier  avec  plus  de  dignité.  La  paix  fut,  en  con?é-j 
quence,  conclue  à  Gand,  en  Be!î4ique,  le  2i  décembre: 
1814.  Les  partis  se  trouvèrent  connue  avant  la  guerre.' 
La  décision  de  la  question  des  fi'outières  du  Canada 
et  du  Nouvo.m-Bruiiswick.  fut  al^andoimée  à  ù:..  com- 
missaires. Le  vrai  inolif  de  la  ^s  >.  ve  était  la  conquête ■ 
du  Canada,  le  prétexte  it  prisu  ine  que  le  pavillon 
couvre  la  inarchandi-^e  et  le  druiide  visite.  .  u. 

19.  Après  la  campagne  d^  ï8i4,  sir  George  Prévost 
descendit  à  Québec,  où  il  roujùt  les  chambres  dans  le 
mois  de  janvier  1815. 

M.  Panet,  qui  venait  d'être  nommé  au  conseil  légis- 
latif, fut  remplacé  par  M.  Papineau  à  la  présidence  de 
la  chambre  d'assemblée,  quoicpie  M.  Prninoau  fût  l'un 
des  plus  jeunes  membres,  et  oùt  à  peiiiO  26  ans.  Plus 

18.  Quel  fut  l'offot  de  la  jjerte  de  la  batHillo  de  la  Nouvelle-OrléanB, 
et  en  ouclla  année  fut  signée  la  paix  entio  l'Ang.'il'.'^rre  et  les  Etats- 
Unis?* 

19.  Que  fit  le  gouverneur  après  ia  campagne  ?  et  que  se  passa-t-il 
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ardent  que  son  'père,  qui  s'était  d|Btingué  dans  neij 
premières  luttes  parlementaires,  il  devait  porter  ses 
principes  beaiidoup  plus  loin  que  lui.  . 

La  milice  fut  renvoyée  dans  ses  foyers,  et  l'assem- 
blée passa  une  résolution  pour  déclarer  que  sir  George 
Prévost,  dans  les  circoDstances  nouvelles  et  singulière- 
jnent  difficiles  dans  lesquelles  il  s'était  trouvé,  s'étaif 
distingué  par  son  énergie,  par  sa  sagesse  et  par  soi} 
habileté. 

Le  gouverneur  accueillit  cette  approbation  svec  un 
extrême  plaisir,  et  informa  les  chambres  qu'il  allait 
se  démettre  du  gouvernement,  pour  aller  répondre 
on  Angleterre  aux  accusations  que  sir  James  L.  Yeo 
avait  portées  contre  lui,  touchant  l'expédition  de 
Plattsburgh. 

20.  Sir  George  Prévost  mourut  peu  de  temps  après, 
des  suites  des  îatigues  qu'il  a^ait  endurées  pour  se 
i*endre  du  Canada  au  Nou veau-Bruns wick,  en  route 
l)0ur  l'Europe.  Les  meilleurs  juges  l'ont  justifié  de- 
puis longtemps  des  accusations  de  Yeo.  Celui-ci, 
i)attu  sur  le  lac  Champiain,  voulait  en  faire  retomber 
la  faute  sur  l'armée  de  terre,  afin  d'atténuer  son  mal- 
heifr.  C'était  la  marine,  toujours  battue  sur  nos  lacs, 
qui  cherchait  à  faire  partager  aux  troupes  de  terre 
].'i  re.sponsahilité  de  ses  défaites.  Mais  on  sait  au*^" 
j  )urd"hui  que  la  flottille-  du  lac  Champiain  vaincue, 
Varmée  de  terre  n'avait  plus  qu'à  se  retirer. 


Pï 


20    Comment  mounit  sir  Goor.;o  Prôvost  :  et  à  quoi  doit-on  attribuer 
lo  miiuvais  .succès  de  l'invasion  des,  Elale-Unid  ? 
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Qudstion  des  subsides. — 1816-1822, ,  $ t^^i 

Xapai^  ne  fut  pas  plutôt  rétablie  que  Tattention 
^^U^ue  se  reporta  ôur  radaiinistràtioïi  intérieiii'é.   ' 


t.  Le  général  Drummond  vint  remplacer  .t^inpo- 
rairement  sit  (ïeorèè  Pr*évost.   '^^^    '  ■ 

2.  Il  s'occupa  dès  terres  et  des  postes.  Il  découvrit 
des  àbuâ'êii ormes  dans  tés  départements  qui  en 
avaierttia  ré^è.  Pe  093  à  1811,  plus  de  3,000,000 
d'îldfés'de  téVre  avaient  été  donnés  à  une  multitude 
de'fôVdrisi  et  duarit  aux  postes,  il  ne  put  s'empêcher 
dé  déftifliider  ladestitutionduchef  de  ce  département, 
le  noiînïiié  Héri6t.  '"' '  ^^^  .%1i,ï;4;.Jr^c^lje■■■;'!f»tî;,t^J^>^f*-- 
3.  Là  chambre  fut  informée,  au  commencement  de 
la  session  do  I^IG,  que  les  accusations  portées' cbntre 
les  jà^ès  Seweîl  et  Monk  avaient  été  -rejetéés.  Elle 
allait  Volep  une  adresse  au  prince  régent  à  ce  sujet, 
lorsqu'elle  fut  dissoute  par  le  gouverneur,  qui  lui 
acjréssa  iiVv  discours  i-empli  de  reproches.  Le  pîeuple 
réjîonclit  eu  réélisant  pnv^quetous  les  môraes  meml^res. 
î  peureusement  que  DiHimmond  céda  le  pOuv"ôîr' daiis 
Vintèrvalle,  en  18l!5,  ù  Sherbrooke,  homme  înfSni- 
men't  plu§  habile  et  plus  prudent  que  lui.    ^^^  ryuu-3-:: 

r4.  Sherbrooke  écrivit  à  lord  Bathurst,  ministre  des 
colonies,  que  la  dernière  élection  n'avait  jic^s'idhahgé 
le  caractère  des'  représentants  ;   et  il  lui  dtîmandait 


»i,/r  tl'.V;>^3 
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1.  Qui  vint  remplacer  le  gouverneur  air  George  Prévost  71 

2.  Do  quoi  lo  ;^(5néral  Drummond  s'occnpa-t-il  on  prônant  lea  réneg 
du  gouvcrnomcnt;  et  quels  abus  trouva-t-il  dans  los  ac-partemonts  des 
torros  et  des  ]rostes  ? 

^. . Poiw!q.uoi  la  chambre  d'assemblée  fut-cUo  disHouto  en  1816  ?        ;,,,. 
4.  Qu'cst-eo  qno  lo  gouverneur  sir  John  Coapo  Sherbrooke  écrivit  att 
uioistre loï^  SaihMXti,  ci  «]uello  réponse  fiit  celui-ci T 
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des  instructions  pour  sa  conduite  future.  Le  ministre 
lui  répondit  de  se  servir  du  conseil  législatif  pour  ré- 
primer les  actes  de  l'assemblée,  et  de  s'effacer  lui- 
même  pour  ne  pas  donner  prétexte  à  celle-ci  de  re- 
fuser les  subsides.  Sherbroolte  proposa  au  ministre 
d'acheter  les  chefs  du  peuple.  M.  James  Stuart  offrait 
d'abandonner  son  parti  pour  la  charge  de  procureur- 
général. 

5.  La  politique  du  gouverneur  modéra  bientôt  l'ar- 
deur des  partis,  et  la  chambre  parut  vouloir  qban- . 
donner  l'affaire  des  juges.  Mais  la  question  des 
finances  était  toujours  en  discussion.  Les  représen- 
tants du  peuple  ne  voulaient  rien  abandonner  de  leur 
Iroit.  Lord  Bathurst,  au  contraire,  recommandait 
de  veiller  attentivement  à  ce  qu'ils  ne  crissent  pas 
sur  eux  de  disposer  des  deniers  publics  sans  le 
concours  du  conseil  législatif.  Ainsi,  le  droit  de  voter 
les  subsides,  qui,  dans  l'esprit  et  l'essence  de  la  cons- 
titution, appartient  aux  représentants  du  peuple  seule-  - 
ment,  était,  par  ces  instructions,  mis  en  partage  entre 
eux  et  le  conseil  légi>lntif,  nommé  par  la  couronne  et 
conséquemment  sa  créature. 

6.  Sherbrooke,  qui  avait  demandé  son  rappel  pour 
cause  de  santé,  s'embarqua  pour  l'Europe  peu  de 
temps  après  la  session.  Il  eut  pour  successeur  l'un 
des  plus  grands  personnages  de  la  Grande-Bretagne, 
le  duc  de  Richmond,  qui  avait  gouverné  l'Irlande 
tant  bien  que  mal,  et  qui  était  réduit  à  voyager  ainsi, 
d'un  pays  à  l'autre,  pour  refaire  une  fortune  qu'il 
avait  dissipée  par  ses  extravagances.  Il  arriva  à 
Québec,  en  1818,  accompagné  de  son  gendre,  sir 
Peiegrine  Maitland,  nommé  lieutenant-gouverneur  du 
Haut-Canada. 

T.  La  question  des  finances  fit  éclater  un  nou^cV 
orage.  Le  duc  do  Richmond  demanda  à  la  chambre 
de  voter  une  liste  civile  pour  la  vie  du  roi,  liste  qu'il 

5.  Quel  fut  l'efiTet  de  la  politiq  up  lu  nouveau  gouverneur  T 

6.  En  quelle  année  Sherbroolce  d'etnbarc^ua-t-ii  pour  l'Europe,  et  par 
^ui  fut-il  remplacé  comme  gouverneur-général  1 

iv  7,  Qu«  M  passa-t-il  soua  l'administration  du  duo  do  Riohmoud?     ■>  -^ 
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augmenta  en  môme  temps  d'un  cinquieuio  de  plus  que 
celle  de  Tannée  précédente.  La  chambre  s'occupait 
encore  de  celte  question,  lorsque  Richmond,  mécon-r 
tent  de  ce  qu'elle  ne  répondait  pas  assez  vite  à  ses 
vœux,  prorogea  le  parlement  par  un  discours  dans 
lequel,  comme  Craig,  il  approuva  la  conduite  du  conseil, 
et  blâma  celle  des  représentants  du  peuple. 

.  Richmond  tomba  malade  peu  de  temps  après,  sur 
la  rivière  des  Outaouais,  et  expira  au  bout  de  quelques 
heures  dans  les  douleurs  les  plus  cruelles.  Ses  rester 
furejit  descendus  à  Québec  et  déposés,  avec  ui:e  grande 
pompe,  dans  la  cathédrale  protestante,  le  4  septembre 

V8.  Le  pouvoir  passa  successivement  par  les  mains 
de  Mpnk,  qui  ordonna  la  dissolution  ae  la  chambre 
et  une  nouvelle  élection  générale  ;  par  celles  de  sir 
Peregrine  Mailland,  et  enfin  par  celles  du  comte  de 
Dalhousie,  qui  fut  élevé  à  la  tête  du  gouvernement  des 
colonies  de  l'Amérique  du  Nord,  en  1820. 

9.  Dans  le  mêmetomps,  l'évôquede  Québec,  M.  Plessis, 
se  rendait  à  Loiidros  et  à  Rome  pour  les  affaires  de  son 
diocèse.  L'Anglelerie,  s'étant convaincue  de  l'impossi- 
bilité de  rendre  le  pays  protestant,  avait  pris  le  sage 
parti  de  laisser  les  Canadiens  suivre  la  religion  de  leurs 
pères.  Le  pape  Pie  VIÏ érigea,  de  son  consentement,  en 
1819,  l'église  de  Québec  en  métropole.  Il  conféra  à  M. 
Plessis  et  à  ses  successeurs  le  titre  d'archevêque  ;  à  M. 
McDonald,  le  titre  d'évôque  de  Regiopolis  m  partibus, 
avec  siège  suffragant  dans  le  Haut-Canada  ;  à  M.  Mac- 
Eachern,  le  titre  d'évôque  de  Rose,  avçc  siège  suffra- 
gant dans  le  Nouveau-Érunswick  et  les  Iles  du  Prince 
Edouard  et  de  la  Magdeleine.  Mais,  quoique  le  prélat 
de  Québec  ait  porté,  depuis  M.  Plessis,  le  titre  d'ar- 
chevêque dans  ses  correspondances  avec  la  cour  de 
Rome,  M.  Signay  est  le  premier  qui  l'ait  pris  publique- 
ment et  officiellement,  en  1844,  dans  l'année  même 


è 


8.  Par  quelles  mains  passèrent  ensuite  les  rdnes  du  pouvoir  ?        .   j 

9.  Que  se  passait-U  pendant  ce  temps-1%  au  sujet  des  affaires  xeli-< 
gieuses?  .    . 
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qu'il  recevait  le  pallium  et  que  le  souverain  pontife 
érigeait  les  diocèses  du  Canada  en  province  ecclésias- 
tique sous  la  juridiction  métropolitaine  de  Québec. 

Pendant  qu'il  était  à  Rome,  M.  Plessis  régla  encore 
différentes  matières  relatives  aux  progrès  de  l'église 
en  Canada. 

10. .  Cependant,  Télection  ordonnée  par  Monk  n'avait 
fait  qu'augmenter  Fagitation  dans  le  Bas-Canada  sans 
changer  le  caractère  de  la  chambre. 

-  '11.  Le  comte  de  Dalhousie  convoqua  le  parlement 
lëi'i dé(îembre  1820.  Les  représentants  dupéuple,  en 
s'occupant  du  budget,  passèrent  un  bill  des  subsides 
qui  fit  déclarer  au  conseil  législatif  que  ce  bill  était 
une  usurpation  de  pouvoir  et  un  acte  d'ambition,  et  à 
lord  Dalhousie,  qui  s'entendait  avec  le  conseil,  que  le 
vote  des  subsides  était  insuffisant  sans  le  concours 
de  celui-ci.  Le  gouvernement  ne  craignait  pas  de  par- 
ler ainsi  avec  dérision  et  d'augmenter  encore  le  mé- 
contentement de  l'assemblée,  parce  qu'il  s'occupait 
alors  dé  ruhioh  des  deux  Canadas,  qui  devait  la  faire 
disparaître^^j,^^^.,,,,^ 

;y42,  te  gouverneur  visita  le  Haut-Canada  dans  l'été 
poiir  y  étudier  l'opinion  publique,  par  anticipation  à 

cette  Uni0n..r.      ,,.,•.)  ,^u;v  .,,;  ^.j;..;::. ..;,;  ,_  ,.'  xu.,  j^s^r.  ;  ^.î,  y.:.:u,.;,,,, 

13;  Il  convd^utfMfjatrièwëiit  ï^ôn  rêtôùï  ef 'réçàt 
un  nouveau  refus  au  sujet  des  finances,  cinq  membres 
séUleùient  votant  en  faveur  du  gouvernement. 

WIIl.  Papineau,  Neilson  et  Çuvillier  ^dirigeaient  la 
cjiamhré  dans  le  grand  débat  sur  les  financés,  lequel 
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IL  Pour  quoL  temca  le  comté  ds  Dalkousio  OQUvoqjUa-t^il  la  législa* 

ture»  et  que  BOiflt-il  aans  la  session  ?  ...    m  ,:,,,.  ,        â 

12.  Que  fit  ensuite  le  gouverneur,  et  pourquoi  'naita-t-il  le  JËaut^ 
Canada  ? 
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Chapitre  IL 

Premier  projet  d'union.— 1823-1827. 

14.  L'Union  avait  été  de  tout  temps  la  pensée  se- 
crète (lu  parti  anjçlais  de  Montréal,  dont  l'hostilité 
contre  les  anciens  habitants  augmentait  tous  les  jours 
avec  le  désir  de  les  dominer.  L'avarice  et  l'ambition 
nourrissaient  celte  hostilité,  qui  dégénérait  en  une 
haine  profonde,  qu'il  faisait  partager  à  TAngleterre, 
à  la  faveur  des  préjugés  nationaux  et  des  calomnies. 
Ce  parti  avait  exclusivement  Toreille  du  peuple  an- 
glais ;  le  bureau  colonial  recevait  toutes  ses  inspira- 
tions de  lui,  et  les  gouverneurs  embrassaient  presque 
toujours  sa  cause  en  arrivant  en  Canada,  afin  de  s'as- 
surer de  son  influence  à  Londres,  où  les  Canadiens 
étaient  regardés  comme  des  étrangers. 

Ce  parti  était  enfin  parvenu  à  décider  le  gouverne- 
ment de  la  métropole  à  présenter,  en  1822,  un  projet 
de  loi  à  la  chambre  des  communes  pour  réunir  les 
deux  provinces  du  Canada  sous  un  seul  gouverne- 
ment ;  et  la  chambre  était  sur  le  point  de  l'adopter 
lorsque  Macintosh,  Burdett  et  quelques  autres  membres 
influents  et  éclairés  le  firent  repousser  à  sa  seconde 
lecture.  Ce  bill  donnait  au  Haut-Canada  une  représen- 
tation beaucoup  plus  nombreuse  qu'au  Bas-Canada.  Il 
conférait  à  des  conseillers,  non  élus  par  le  peuple,  le 
droit  de  prendre  part  aux  débats  de  l'assemblée.  Il 
abolissait  l'usage  de  la  langue  française  et  diminuait 
la  liberté  religieuse  et  les  droits  de  l'Eglise  catholique. 
Il  restreignait  les  droits  des  représentants  touchant  la 
votation  des  impôts.  Il  réduisait,  en  un  mot,  le  Cana- 
dien-français presqu'à  l'état  de  l'Irlandais  catholique 
de  l'époque.  Le  peuple  libre  qui  se  met  à  tvranniser 
est  cent  fois  plus  injuste  que  le  despote  absolu,  car  sa 
violence  se  porte  pour  ainsi  dire  par  chaque  individu 
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14.  Qu*are2-\»oil8  à  dire  an  ynjet  de  l*iinîon  des  deux  Canadas  :  quais 
membres  du  parlement  impérial  firent  suspendre  la  passation  au  prjp*- 
nùey  projet  de  loi  d'uaionf  et  qa'est-oe  oue  oe  proget  contenait?  ' 
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du  peuple  opprimant  sur  chaque  individu  du  peuple 
opprime  toujours  face  à  face  avec  lui. 

15.  La  nouveHo  (Je  l'inlroduction  du  projet  de  loi 
d'union  dans  lo  parlomonl  impérial,  fit  une  ôoasation 
profonde  en  Canada.  Toute  la  population  protesta 
contre  la  mesure.  Elle  nomma  partout  des  comités 
pour  (ijresFor  des  pétitions  à  l'Angleterre  et  pour  les 
faire  signer  par  le  peuple.  Le  mouvement  se  commu- 
niqua au  Haut-Canada,  qui,  à  la  surprise  de  bien  des 
gens,  se  prononr-u  aussi  contre  l'union.  Les  détourne- 
ments du  receveur-général  Caldwell,  Tun  des  instru- 
menta du  pouvoir  dans  le  conseil*  législatif,  vinrent  à 
propos  vers  ce  temps-là  à  la  connaissance  du  public     ' 

Eour  justifier  les  mesures  de  la  chambre  d'assemblée, 
a  banqueroute  de  Caldwell  excédait  j£100,000,  qui 
furent  preèque.totalement  perdus  par  la  province.       .^  ?j 
MM..Papineau.et  JMeilson  furent  délégués  à  Londres-  ' 
pour  porter  les  pétitions.  Ils  apprirent  a  Jour  première 
eùtcevue  avec  Bï.  Wilmot,  sous-secrétaire  au  départoti 
ment  des  colonies,  que  le  jninislère  allait  retirer  saè  ^l 
mesure.  Mais  rien  au  fond  ne  fut  changé  dans  Yorg^  4 
nisation  du  ç' juvernemcnt.  Les  causes  de  dissensioiis 
et  Ja  pensée  secrète  du  huî^oau  teoilonial  restèrent  ^ou-  . 
jours  les  mêmes;  en  sorte  que  les  difficultés  conti-ii^r 
nuèrent  avec  plus  de  violence  que  jamais.  vi 

^6.  LordDalhousie  cherchait  alors  à  faire  revivre'  ' 
lés  quei^elles  religieuses.  Il  transmit  un  mémoire  aux 
ministres  pour  ies  engager  à  exercer,  au  nom  du  roî; 
lé  pati-onàge  ecclésiastique  en  nommant  les  curés  ca- 
thi^ïiquçs  ;  et  il  passa  à  Londres,  en  1825,  pour  s'en-i 
téndr0  avec  le  bureau  Colonial  sur  ce  qu'il  y  avait  à 
faîrè.^prfes  la  décoiivenue  du  projet  d'uhion.  Lasur- 
pme  des  communes  n'était  plus  possible  ;  il  fallait 
changer  de  tactique  et  s'y  prendre  de  plus  loirtpour 
a^U^ét'le  succès  et  donner  à  la  cause  une  forïne  plus 

.  15.  Quelle  sensation  fit  en  Canada  la  nouvelle  de  l'introduotion  du 
p(gi«t  ,4e  ^oi  d'union  dans  le  parlement  impé^iftliet  quelles  mesures 
«fffift.pjsqsW  sV  opposer,^  "' ^  ^    \      '  = 
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soiitenable  dovant  ta  législature^  FiO  gi^uv^rDeurTdCUt 
do  nouvelles  instructions,  et,  de  retour,  àQ^ébôo,*!! 
rouvrit  les  chambres  dans  le  mois  de  janvier  ,182Qr<i 
•  17.  L'assemblée  vola  les  subsides  dana  la,  mômo 
forage  que  Tannée  précédente,  lis  furent  refuaéôv^t 
liôs  le  lendemain  le  gouverneur  prorogeait  le  parle- 


ment. 


•^i\'»Jl^J. 


•  ••    J.w  ' 


•4  «(Aiuii 


x 


■i::;' 


Chapitre  III.    ^^^ 

Gris,  do  1827-li82B.  ,^'^ 


18.  La  violence  des  maux  et  celle  de  loffd  Bal- 
housie  dans  son  discoL  do  prorogation,  annoncànent 
Une  nouvelle  crise  et  une  nouvelle  élection.  M*  fiajptt^ 
neau,  M.  Heney,  M.  Cuvillier,  M.  Quesnel  et  quelques 
autres  représentants  répondirent  à  ce  discours  par  une 
adresse  au  peuple,  dans  le  but  de  provoquer ,  la  ré- 
élection des  membres  de  la  majorité  ;  celle:  adresse 
eut  un  grand  retentissement.  Il  se  tint  des  aâsembléea 
publiques  partout  dans  les  villes  et  dans  les  campagjnei. 
Les  résolutions  devinrent  violentes  et  accusatriceiç. 
L'expiration  des  lois  de  milice,  qui  furent  remplacées 
par  d'anciennes  ordonnances,  augmenta  encore  le  feij 
des  discordes.    iui<f:j?uvrj'.i!«  TiHml^iyvf^nf^uHtmf^'ij^Ai 

La  chambre  remporta  une  victoire  complète  îdahs 
les  élections.  A  la  réunion  du  parlenaent,  le  gouve[r- 
neur  refusa  de  confirmer  l'élection  de  M»  Papineau 
comme  président  de  l'assemblée,  ^et  le  soir  même  la 
législature  fut  prorogée.  l'i   î  :)   Iîv ';!jH 

•  Une  agitation  générale  couvrit  alors  tout  le  pays. 
De  nouvelles  adresses;  portant  plus  de  80,000  signa- 
tures, furent  transmises  à  Londres,  en  1828,  par  MM; 
Neilson,  Viger  et  Cuvillier. ju}fft;î-!5iqi>  5  c^m  <>»>  j»^' «ii 

Chacun  sentait  que  le  bureau  colonial,  en p^ersifetan^ 

dans  son  projet,  chorcîhait  des  motifs  pour  revenir  au 

>rojet  d'union  de  1822.  Le  chof  de  police  de  Montréal" 

L  Gale,  porta  en  Angleterre  les  dépêches  de  lord 

Dalhousie  et  les  adresses  qu'il  avait  reçues.   Le  bruit 

17.  Qu«  fit  la  chambre  tVassâmbldo  dans  la  eossîontio  1826  î,,.    .  j 
101  Qtt«tiil  éVémamië  âuivk&iié  U  Aamoa  à4  im  1  à.  i^l 
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4$oarait  alors  que  Gale  devait  démafider  une  nouvelle 
division  des  deux  Canadas^  afin  d'annexer  ille  de  Mont- 
réal et  les  townships  de  TËst  au  Haut-Canada.  C'était 
un  partisan  violent  de  Tadministralion.  Sa  haine 
contre  lés  Canadiens  était  notoire)  et  Ton  savait  qu'il 
avait  pris  une  grande  part  dans  les  attentats  contre  la 
Hberte  de  la  presse,  et  à  la  rédaction- dej  a  Gazette  de 
Montréal  qui  demandait  Tunion  des  Canadas,  demande 
que  le  caractère  officiel  de  cette  feuille  faisait  re- 
monter jusqu'au  gouverneur. 

19.  Pendant  auQ  le  Bas-Canada  étaft  eu  proie  aux 
dissensions»  le  Haut-Canada  était  agité  par  des  débats 
t  violents,  dus  en  apparence  à  la  môme  cause.  Le  mi- 
nistre^ M.  Huskisson,  fît  nommer  dans  la  chambre  des 
communes  du  parlement  impérial,  un  comité  pour  s'en- 
^érir  de  l'état  de  ces  deux  provinces.  Il  y  eut  de 
lon^^ues  discussions.  M.  Hume,  que  le  Haut-Canada 
avait  chargé  de  ses  pétitions,  MM.  Huskisson,  Labou- 
chère,  sir  James  Macintosh,  Wilmot,  Stanley,  War^ 
burton  et  Baring  prirent  la  parole.  Huskisson  ap- 
prouva complètement  la  conduite  du  gouverneur,  et 
censura  les  mesures  de  l'assemblée  ;  il  appuya  surtout 
<8iir  la  gloire  pour  l'Angleterre  de  faire  du  Canada  un 

Says  vraiment  anglais  d'affection  comme  de  nationalité. 
[acintosh  maintint  qu'on  ne  conserverait  le  Canada 
qu'en  le  gouvernant  avec  justice,  et  il  parla  avec  force 
contre  la  politique  du  ministère. 

Les  communes  renvoyèrent  la  question  à  un  Comité 
Spécial,  ^ui  fit  rapport  que,  dans  l'état  des  esprits,  il 
ne  pouvait  recommander  l'union.  Il  regrettait  qVon 
n'eut  pas  informé  le  parlement  impérial  de  Tappro- 
priation  des  revenus  du  Canada  sans  lé  consente- 
ment de  ses  représentants.  Quant  aux  fraudes  de 
Caldwell,  il  dit  qu'il  fallait  prendre  à  l'aveinr  les  me- 
sures nécessaires  pour  se  mettre  en  garde  <îOf!tre  les 
détournements  du  receveur-général  et  des  schérifs. 
Les  biens  des  Jésuites  devaient  être  appli(jiiéj  à  l'édu*- 
cation;   le   conseil   législatif  devait   ôiro   composé 

(|ttl  fui  fftit  daiii  I*  «bAmbr*  â«i  •«atnun«i  ta  ADglstcrra  T 
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d'hommes  plus  indépendants  du  gouvernemepl  ;  1^ 
juges  ne  devaient  point  prendre  part  aux  discussions 
politiques  dans  le  conseil  législatif,  ni  avoir  de  siège 
dans  le  conseil  exécutif.  Enûn.  Te»  changements  à 
faiVe  à  la  constitution  dé  1791  y  devaient  se  bornei;  à 
l'abandon  de  toutes  les  affaires  intérieures  à  la  légis- 
lature locale,  et  h  parlement  impérial  ne  devait  inter- 
venir que  lorsque  son  autorité  suprême  serait  néces- 
saire. 

Quant  au  partage  des  droits  de  douane  entre  le  Haut 

,6tlQ, Bas-Canada,  tout  faisait  désirer  de  réglei!  cette 

àffàii'e  d'une  manière  amicale.  v 

:  Ce  rapport  ne  fut  ni  adopté,  ni  rejeté.  Le  nouveau 

ministre,  sir  George  Murray,  qui  venait  de  remplacer 

S/Hu^kisson,  promit  d'en  suivre  les  recopamemdat 
ç^Às  lorsque  cela  serait  possible.  •    . 

'Four  faciliter  le  rétablissement  de  la  (concorde,  lord 
Dalhousie  fut  nomme  au  gouvernement  des  Indes,  et 
8ip  James  Kempt,  liéutenant-ffouverneur  de  la  Nour 
Velle-Ecosse,  fut  mis  à  la  tête  de  celui  du  Canada. 
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Les  92  Résolution8.^1829-1834; 
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-J^  Sîr  Jaimèis  Kèmpt  arriva  à  Québec  dailS  l^;  ^, 
1828,  avec  des  instructions  partipûlièrés^  Il  iStit 
ëhàrl^  dlmo^ibér  la  chambre,  au  siijèt  ^e  la  au(#ioa 
d^fâ^dëè>  qfù'après  avoir  mis  de  côtécémi'u  M 
lôit  péiiir  pé^er  le  gouverneur  et  les  Juç^efe^  elle  gpufe 
tait  être  entendu^  sur  ià  nianière  d'einpîô;^ôr  lé  îMà 
Ôii  teVeiàÙ  public.      .         >      .         j  *  .^i 

%  Là  cMmbi*e  passa  de  nouvelles  adreçse^j^u^p^Pr 
lëinénlt  i^p^îplal  au  3uiei  des  financés  ;  eUe  pQçsisti^t 
dans  lés  principes  qu  elle  avait  proclamés  dans  ses 
premières  pétitions.  Elle  vota  ensuite  plus  de 
£200,000  pour  les  améliorations  publiques.  Dans  la 
session  suivante,  elle  accorda  une  somme  considé- 
rable pour  entourer  le  port  de  Montréal  de  quais  ma- 
gnifiques en  pierre  de  taille,  pour  encourager  la  navi- 
gation à  la  vapeur  entre  Québec  et  Halifax,  pour  bâtir 
une  douane  à  Québec  et  des  phares  en  différents  en- 
droits du  fleuve.  Elle  doiinp  ^20,000  pour  construire 
une  prison  à  Montréal,  jei2,0CfO  pour  bâtir  un  hôpital 
de  marine  à  Québec,  £38,000  pour  améliorer  leg  che- 
mins et  ouvrir  de  nouvelles  routes  dans  les  forêts, 
afin  de  faciliter  rétablissement  des  terres  ;  j68,000 
pour  réducation.  Enfin,  elle  se  plut  à  faire  voir  que 
si  elle  voulait  exercer  plus  d'influence  sur  le  gouver- 
nement, c'était  pour  répondre  aux  besoins  croissants 
du  pays.  •  -  ?#  ,,  . 

1.  En  quelle  année  sir  James  iCempt  arriVa-t-il  à  Québeo  tourna 
gouverneur  du  Canada,  et  quelles  étaient  aes  instructions  t 
3i  Quelle  fut  la  oonduitd  dd  ift  ohambr«  au  fttd«i  â«l  fifiAMM  tl  4«l 
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3.  Lord  Aylmer  remplaça  sir  James  Kempt,  en  1890^ 
et  .QUiif  rit  les  chambres  dans  le  mois  de  janvier  m vmvt; 
Il  leur  communiqua  la  réponse  des  ministres  sur  la 
question  des  subsides.  Ils  consentaient  à  abandonner 
le  contrôle  de  tous  les  revenus^  le  revenu  casue)  et 
territorial  excepté,  moyennant  une  liste  civile  de 
•  £19^000  votée  pour  la  vie  au  roi.  vett^résetrY&r^loin 
d'^e.  exploitante  ;para^3sait  ^ssez  raisonna(}leju  et 
aliaiVdimiifuer  .d'importance  de  jour  enjourp^r  Ip^ 
pmgrè$r  ^^^ pays  i€}l  1, augmentation  de  ses  richesses,, i,? 

4.  C^jieinjdant,  la .  chambre  refijsa  de  T^pç^épter, 
grj^iide  jfauie  due  à  rirritalion  causée  par  la  Ipii^^r 
d^s  d^b^ts  non-seulement  sur  la  (question  des  sub^iqesj^ 
mais  sur  d*autres  questions  qui  ^yaienVdéjâi|ai^,p€Jrffrjei 
celle-ci  de  vue.  , 

flntelh  tord  Howick'fit  amender  Tëcte  cob^titii- 
tionhel  pour  abandonner  aux  ehanibres  oanàdieol^ës  ' 
la  totalité  du  revenu  public  moj^ehnant  la  listé'  ciVïl0 
dont  tions  venons  de  parler,  la  chambi*é  persista  dàAë 
son  refus,  et  ne^ota  que  des  appropriations  tempo^ 
raires  pour  payer  les  dépenses  du  gouvernemetit.  vi\ 
griand  nombre  déjeunes  membres,  sans  expérience  et 
faciles  à  s'abuser,  entraînèrent,  sur  qette  question,  M. 
Papineaii  au-delà  des  bornes  raisonnables,  et  précipi- 
tèrent un  dénoûment  funeste  pour  notfe  nalionaîitjë. 
On  ne  put  s'entendre  non  plus  sur  la  question  dés  tS'^s 
)  réservées  au  clergé  protestant^  ni  sur  celle  des  terres 
de  la  couronne.  La  chambre  accusa  encore  deu± 
jugés,  M.  Kerr  et  M.  Fletcher;.>    »    ^î*  vj        '  > 

^5.  C'est  au  milieu  de  ces  débats,  qu'eut  lieu,  à  ifton- 
tr^al,  réièctioQ  d'un  représentant  du  peuple,  laiquteUe  • 
dura  trois  Semaines  avec  toute  l'opiniâtreté  d'une, liitte 
de  parti.  Les  troupes  furent  appelées  au  milieu  de 
cette  ^ection^  le  21  mai,  tirèrent  Sur  le  peuple,  tuèrent 

&.  Eh  quelle  anné«  lord  Aylmer  remplaça-t-il  sir  James  Kempt  ôom'me  : 
gouverneur-général  j  quand  ouvrit-il  les  chambres,  et  qu'est-ce   qu'il 
leur  cotnmuniqua?  .  jv 

4.  Que  H  la  chambre  d'assemblée  touchant  la  réserve  d'une  liste 
oiYll«d6j£19,t)00? 

6é  DiiM-nPTifliOd  qui  se  passa  toendant  l'éteotion  dite  du  21  d*  mâi|  tt 
M:«t«i^iit<iit i0r4  4ylmtv  mi  nuiiktif  m  itd«t  dt  U  auMt^dti  éiai 
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ipoli  l^om^u  et  0\\  )A$Hhmi  dauXi  langlaui  épiéûtla 

qut  flt  une  tri$t^  pens^tion.  Le  ohQlera,  qui  éolatQ  œtta 
artnée  pour  la  première  fois  en  Canada,  et  qui  fit  de? 
ravages  épouvantables,  puisqu'il  enleva  3,300  person- 
nes a  Québec  seulement  dans  l'espace  de  quatre  mois, 
calma  à  peine  les  esprits.  On  recommença  à  tenir  des 
assemblées  publiques. 

Lord  Aylmer,  soulevé  maintenant  contre  la  chambrq 
et  les  Canadiens,  visitait  les  townshi[)S  de  TEst  et  la 
vallée  des  Outaouais,  et  écrivait  au  ministre  que  l'on 
pourrait  établir  500,000  émigrés  dans  les  premiers,  et 
100,000  dans  la  dernière;  que  le  moven  le  plus  sûr 
de  régler  la  question  des  deux  races  était  de  diriger 
le$  émigrants  vers  ces  belles  terres. 

6.  La  destitution  du*  procureur-général  Stuart  et  ' 
celle  du  juge  Kerr,  annoncées  quelque  temps  après, 
venaient  trop  tard  pour  satisfaire  le  peuple,  qui  s'irri^ 
tait  de  plus  en  plus;  tandis  qu'au  contraire,  M.  Stan-^ 
ley,  qui  avait  remplace  lord  Goderick,  au  ministère 
des  colonies,  montrait  des  dispositions  moins  favora- 
bles aux  Canadiens-français  que  son  prédécesseur.  l\., 
refusa  de  changer  la  constitution  du  conseil  législatif.  ' 
La  chambre  prit  alors  l'état  de  la  province  en  considé- 
ration, et  malgré  l'opposition  de  MM.Neilson,Cuvillier 
et  Qutenel,  M.  Papineau,  qui  s'était  séparé  d'eux  depuis 
quelque  temps,  nt  passer  les  92  Résolutions,  dans  les- 
quelles il  avait  renfermé  tous  les  griefs  de  là  colonie 
contre  ta  métropole.  La  chambre  mit  en  môme  temps 
lord  Aylmer  en  accusation^  et  invitales  Canadiens  à 
^e  former  en  comités  pour  correspondre  avec  MM. 
O'Connell,  Hume  et  Viger  à  Londres,  et  avec  les  libé- 
raux des  autres  colonies. 

Le  conseil  législatif  vota  des  adresses  contraires  à  . 
celles  de  rAâsemblée  ;  mais  la  voix  de  ce  corps  sem- 
blait s'affaiblir  à  mesure  que  les  événements  prenaient 
de  1^  grandeur.  ;, 

0.  Dites-nous  ce  ciuo  vous  savea  oonoornnut  la  situation  des  esprits  à 

.  cette  époque,  la  politique  de  M.  Stanley,  les  92. Résolutions,  la  tmie  en 

accusation  du  gouverMori  tt  l'attitttd*  qa«  voulut  preiulM  to  ooanU 
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^Cfif^pitre  II. 

Les  troubles  do  1837.— 1$35  à  1837. 

^-i^*-  y  agitation  se  répandit  d*un  bout  du  pays  à 
Taiitre.  Une  partie  de  la  population  anglaisé  '(Jéà 
toiwiïâhips!  dQ  rËst;bu0  visita  It.  FéK^eau,  S^^Mohba 
pourilïpoLitiqite  de  la  •dhailibi'e.  Dti  botlltftë'  Miîm 
•  permanent  furnomûdé  pouf  diriger  le  iiM)ii|[)lè>  ëf^iàè 
EOéHre  en  rapport  avec  une  nouvene  stesod^idh  |k>lî-  ^ 
ttque  fermée  a  Toronto.  '        ' 

j''§.  E^  Angletéi*re,  les  communes,  après  de  long» 
dèbati/lai^Ssèi^tet  Ja  solution'  de  toutes  léà  qûeé^tjbplà 
àii  lïtfreatï  C0f)bniél.  lï.  Staihléy  déclara  qde  lé  tôriSSl  -■ 
était  -é(!)^sërv^  pbtir'  la  ^Vbteclîbn  de  la  mlribrilé  ' 
'    attigîàîsé,  et  que  îeè  deiix  Caivadàs  devaient  0lrè  tin 


^iJÉv^i^ië  li^ieii^s  ifi^iùti^^ 

1  )JK{t  MW|$  changements  eurent  lièu,  sur  ces  enlre- 
lèfffês^  ^f^QS  Jçm  ^oi)ert  P^el  et 


^&,j^ojrya'rèi33Q]^t^  ppiivoir.  .Mais  les  affaires 

l^j^'c^W^]^^  Le  nouveau  ministre  des 

coîbhiesnorcl  ADeraeei\,  persista  dm&  lapoUtiiqTie  40 
SGSijpj^j^çesseurs.  ^l  rappela,  cep^dantjord  AyhBer 
%   _ -M    ^1  V       ^g  ^  confla»ce>  avec 

Lord  .(fOsforA  rQViJm 
Q  cèMT^jùté'^ff^^  arriva  à  Québec  ^Mi HlSi;  av^ec 


i 


H  Lôipaiieinènt  fiit  convoqué  pour  le  27  ôétb1>r6. 

7,  (ioAlIe  ftt^  la.dpiiijSqne&ce  do  l'attitado  prlM  par  Iftéhuabro  Hu*  ^ 
teinbléo  danis  les  92  ÂiiWlutioiiâ  7 

8,  ÛT)€|>fitr<m,eii.àac^l«ten9 1 

9.  Qtié  se  passa-t-il  alors  en  Canada  ? 
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Lord  Gosford^  qui  se  montrait  affable  et  poli  |)ôiir  tout 
le  monde»  parla  de  beaucoup  de  choses  dans  son  dis* 
cours  ;  mais  il  finit  par  déclarer  que  sur  les  points  en 
contestation»  les  commissaires  feraient  leur  rapport  & 
Londres  ;  jet  que»  du  reste»  les  Canadiens  pouvaient  être 
cassures  qu'on  ne  toucherait  point  à  leurs  arrangements 
sociauit. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  que  Ton  reçut  du  Haut-; 
Canada  la  partie  des  instructions  de  lord  Gleneig  aux 
commissaires»  que  sir  Francis  Bond  Head  venait  de 
commiiniqûer  à  TAssemblée  de  cette  province.  Elle 
causa  un  désappointement  général.  La  chambre  or- 
donna un  appel  nominal»  malgré  l'opposition  du  p^arti 
de  Québec»  qui  se  Réparait  de  plus  en  plus  de  celui  de 
l^Ontréal»  et  dont  run  des  chefs,  M.  Bédard»  venait 
d'étré  fait  jifge*  La  liste  civile  votée  pour  six  n^pis  par 
r Assemblée;  fut  rejetée  par  le  conseil,  et  le  parle- 
ment fût  ajourné  après  une  session  qui  avait  duéé 
jusque  dans  le  mois  de  mars  1836. 
;  Iz.  Les  libéraux  du  Haut-Canada»  avec  M.  MoKenzie 
à  leur  tôte»  avaient  eu  un  instant  la  majorité.  Ils  vou- 
laiept  'marcher  avec  celle  du  Bas-Canada;  mais  sir 
Franëis  ^ond  Head  avait  cassé  la  chambre  et  réussi  à 
faire  élîi^e  une  majorité  de  membres  torys»  brisant  par 
iVlà  dangereuse  alliance  qui  se  formait  entre  les  deux 
provinces.  La  Nouvelle-Ecosse  et  le  Nôuveau-Bruns- 
tvick»  où  il  y  avait  eu  aussi  des  difficultés,  acceptaient 
les  conèessions  de  l'Angleterre,  en  face  de  laquelle  le 
Bas^anada  finit  par  rester  seul.  '    !  '' 

Id.  Le  rapport  des  commissaires  fut  mis  devant  le 
parlement  Impérial»  dès  le  commencement,  de  la  ses- 
sion. Les  commissaires  recommandaient»  séparément 
Ou  collectivôtnent^  d'employer  les  deniers  publics  sané 
le  eonç<||irs  des  représentants;  d'user  de  tnèsures 
çoôrcitives  pour  forcer  la  chambre  d'assCTffblée  à  se 
soumettre  ;  ils  justifiaient  le  conseil  législatif  d'avoir 
rejeté  les  six  mois  de  subsides»  et  suggéraient  de  faire 

12.  Quelle  attitude  les  coloBies  voisines  prirent-eUes  devant  les  trotiblef 
dttBas-Oanada?  ^ 

13.  ,Qi>'eit'^qi»^ueles  oommissaïres  reoommaadèreat  dé  faire  pour  le 
0«aaàft  diiif  tour  rapport  k  la  métropole  t  ^  ■  ^-.,  i;^;oï,,n  •  _  .,1  '^ 
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jj(|pS  agiras, pjj'j9|f:MB(:j,  |WJ|i|<^>^(i  fll  fil  (ias«8)*'dail3liè3>6ôi^- 
j^^^iUiqs,  .vmè  ^çrj^t  iiliiflé*olntihnèc(>nfonàîe<J'auxî'$Ujç- 
■f' (iÇ|is|ia|^  Je  j  pî|iH  ho^'lfteA  (ht)  C(»inmii«sair(^9,  et'(}nl  dus- 
iljqlfèfWfJ  iiç4,^|olnJH1]t>i!<i«il'èroiil  laroi^'  joui«,»l0  6,  le  8. 
bljjç  J^  n»j'.S:.l!â,Q7,i  La  |«f»inçiriié futarès^-ftiiUè  (^CK|ae 

.M i , th: :  La  <li5ds!ow ^(le  i l'MVgfèt^*^|nb|rfit ift<f  tfe^- 

tioii  au  peuple  noiir'('invit<>i*^(fil  côit-et^v^p'là  pyik\,  M. 
jPapihcdu,  g«ivi îd©  «os  p.'irli/aiis',  'jl.ifjcotiHul  lès.çànD^- 
-poè'^o  'potip  pnotenler  eoiUre  les'  tcsolurib^is'  dti  u$i*!|S- 
.ïiieut  irapÔTial.  it^anotiviUe  (jiie  '\6ti'  ,J6fiH"tiuyôéll 
(alla Jl  siis]3endrc  lôs  mesilren  (ioërchivôs  d^  la  vaèîrpr 
pôle  el  faire  convoqMr  ônrafe'unb  foTâ  la  Tégisliitur^ 
•n'ilpai-ai  point  les  ^igimmurs?..' L(èJ  ;chambt'é^^e..r^ii^7 
wrcttt  le  18aoùti;'iniils*lt3y^*eî>rQïOnlalils,p'érsiâlè^^ 
ihm  Jeiurs  pr»otie.-»t'alion&  fcoiltve  le^  réçorûmaï^daiioilè 
des  Coiiimissaires.  .    .       '   !'|'.     '    ,  i 

i  ■'  té,  ^t>n-  ymrtiëni2i/ît''iif6ri'li  lorrSer  Wes .èoqét^s"!  se- 
kmhél   Cdflë  dt's^V/A-  iic/a^^^  un  manifeste 

raenaçaiU.  Il  y.oiR  à'.lSajiif-CA^r] 

'  '  i*l.  '^tretles  résdlfàiions  fiironi  adopt^c^  pi^r  le  parlemeniimpôrial  tbu- 
ea»ittlO'Cànàdiy;''-'r.  ^  :HiV  i  ^:.    T   jm  ..    =.  •-  ■*^^*'/^; 

|15.  ;Qttel  f«t  l 'olfct  d»  I ît  iiécU'ion:  do  rAUgletorro  ita  Canada  t  '  "" 

16.  RacoritcK-notir  ce  c^và  ta  passa  aprôs  la  prorogatioa  du  narlonient 

dans  l'<ité,do,18u7i%.^  <^U.yA0.mléntrfimmir.i>:'i  f-.'A  îK^nkiai  ic,,.,.  »...  .  >  i 
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grande  assiemblëe  des  divers  comtés  vois^^.  M.  Papi* 
neau  jr  protesta  contre  la  prise  des  armes.  L'evéque 
^deMdntréal  publia^  vers  le  môme  temps,  un  long 
^ittahdënoLBnt  pour  recon^mander  Tobéissançe  au  pou- 
rvoir étubli;  IJB  jBfonvérnéroent,  eflVayé^  desUtuait  alors 
-uni  gi«add  tîombre  dé  magistrats  et  d'ofncie>rs  de  mi- 
'iHce,  armait  de  toutes  parts  la  population  anglaise  et 
faisait  Whir'des  troupels  du  Nouveau-Bru nswick, 
i     17w  6e9  troublés  ecla|tèrént  enfin  h  Montréal,  le  7 
1  déde^bréfy  entre  lei^  Filé  de  h  liberté  et  les  Constitu- 
'tiotirttfld.  M.  Papiheàù^  le  Dr.  O'Callaghan  et  vingt- 
quatre  mMÉ  personnes  furent  accusés  de  haute-tra- 
iibitOiXlà  '  6l  les  troupes  Ibrerit  mises  en  mouvement 
ppur  l4^  arrêter.  La  force  armée  ne  fut  pas  d'abord 
.beureuse.  La  icavalorie  fut  mise  eti  déroute  près  de 
.Cbamblv,  et  le  colonel  Grtre  fut  repoussé  par  le  Dr. 
^Nelsona.Saint-Denis,  le 23  novembre,  après  un  com- 
bat (|!e^  six  béures  ;  maiè,  quekjueè  jours  après,  te  colo- 
nel Welherall  baUait  les  insurgés  à  Saint-Charles,  et 
ledfstricjt  de  Montréal  était'  mis  sous  la  loi  martiale. 
Uû^d^rnier  parti  fut  dispersé  à  Fpur-Comers,  près  de 
l^jfirontiepe  et  du  lac  Cbam plaint) rhfj  ^^' 

'  "  Llfx^urfeclion  était  vaincue  sur  là  rive  droite  dii 
SairiV  Li^ureni.  Il  ne  restait  plus  qu'à  disperser  les  ras- 
jSerbblerpénts  am  s'étajeut  formes  sàr  ta  rive  gaucho. 
:  Lè,g|(|n0rî>|  toi  borne  marcha  contre  eiix  avec  2,000 
liomine^,  et,  après  lin  combat  déplus  de  deux  heures, 
'batlil  les  insurgés,  qui  s'étiient  retranchés,  au  nombre 
îfé'zSO  environ,  dans  l'église  et  le  couvent  de  Saint- 
.  lËtiitacbo.  ;Lé  Dr.  Chénier,  qui  les, commandait,  resta 
i  parrhîW  mortd.'  "K''*v-'^-  ^rtïn^^^i^^i^i^'^W'^^"' 

L'insurrection  étuit  maintenant  abattue.  Mais,  si 
i^' c^ffriè^è  rëtabliksàit  dans  le  Bas-Canada,  le  Haut 
(frl.'iil  liiériîicé  à  son  toiir  dé  la  révolte.  a 

18:  M.  M'icKenzie  avait  levé  Télendard  de  l'insur- 
rciaion,  à  deux  milles  au-dessus  de  lachute  de  Niagara, 
à  Navy-^lsiand,  où  il  s'était  réfugié  avec  un  corps  de 
iiiocoiiieut3   et   d'Américains.    Dans    le  district  de 


\ù 
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17.  En  quel  endroit  les  premiers  troubles  ont-ils  éclaté,  et  qi 
k«s6  à  Chambly,  &  Ssint-Denis,  &  Saint-Ciarles  et  à  Saint-Ê 
Que  faisait-on  dans  le  Haut-Canada  ?      -  .    t^w^  v  . 
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Londres,  (quelques  rebelles  erraient  çà  et  là  ;  mais  ni 
les  uns  ni  les  autres  ne  purent  tenir  longtemps  la 
campagne;  un  parti  fut  mis  en  déroute  dans  ce  dis*' 
trict  môme  ;  un  autre  fut  défait  à  Amherstbufgh,  et 
Mackenzie  et  ses  partisans  furent  obligés  peu  après 
4'éyaQuer  leur  ile^  ^près,  avoir  subi  un  boa|£^rdeme^t 
de.  plusieurs  jours,  (|e  sorte  que  bientôt  là  paix,  |9,, 
trouva  rétablie  dans  les  deux  provinces.  \, 

19.  Qu'allait  faire  &  présent  TAngleterre?  D^à  les 
Ah^/ais  à  Québec,  et  surtout  à  Montréal,  s'agitaient 
pour  detpander  l'union  des  deui^  Ganad^.  Ç'était«o 
l'àttéiit^  de  celte  mesi^re  que  les  mîfii&tres  Yoyaien(|i 
toujours  cooimé  inévitable  dan^.un  avenir  plus  014., 
mpiuji.élolguéi  qui  les  avait  empêchés  de  iatre  des  , 
concessions  réelfes  au  Bas-Canaoa.  Ils  ne  voulaient 
pus  laisser  trop  grandir  cette  nationalité  française  qi4,. 
oJQTusquait  leurs  pr^ugés^  et  aux  bruits  qui  transpi-.'. 
raient  de  temps  en  temps,  Ton  pouvait  croire  que  dès^i 
que  le  parti  anglais,  tout  ap()uyé  qu'il  était  de  la  mé- 
tropole, ne  pourrait  plus  tenir  tête  aii  psirti  canadien, 
et  que  la  population  dii  Hnut^Canada  gérait  assez  cou-; 
siderabfe,  ôh  unirait  les  deux  provinces  pour  mettre 
les  Canadiens-français  en  minorité  et  les  assujettir  à 
une  majorité  anglaise,  siihs  paraître  faire  trop  d'in-| 
juslice,  ' 

Lôrd  Gosford  partit  de  Québec  dans  les  dërniei^' 

i'ours  dp  février^  1838,  pour  l'Europe,  par  la  voie  des. 
!ltat=î-Unl:4.  Le  gouverniBur  du  Haut-Canada,  sir  Fran-^* 
cis  liond  Head,  qui  avait  démandé  aussi  son  rappelai 
le  suivit  peu  de  temps  après/  i-'-'^''!^*;/;.:^^'^^^ 


f 


/<"";•'■  Chapitre  iii,:^^:^^''i^^^^*i^''|^fp|f 

^^î^iifobl;  deux  Canadas.-Î8^i:^^^^^ 

èÔ.  Los  troubles  gui  venaient  d'avoir  lieu^ansùn 
pays  où  n  n'y  avait  junais  eu  de  révolte,  fîrônt  sensQf^ 
lion  non-seulement  en  Angleteri'fe,  mais  encore  en 


X^,  Qu'allaH  Caira  à  présent  l'Angleterre  r  !  : . 

20.  Quellos  furent  les  premières  oonsé^aeneei  des  troubles  de  1837 1 
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Fhance^ct  niibc  Elht^Uhi^.  l.onl'Jdhn  Rosï^e})  prësehtn,  I 
)a  17  jiiiiviorfB.JS)  nit  iiroj^t lie  loi  au  panlomotil  ini^i 
j)éri»i  pnttrt^iistripndré)  la  i^BiintiHiiitidn  du  Ba&^anqdi^'» 
el'ie.fliiiaékT  nprèiûraiàlséi  lohguéB'disouasions.   ^  ^''^^ 

111'Lèrtl  Dt^îfiinttt  Ait'ëhVrtVé  éh'W^rïjë  tôiViHè  à  Q^i^' 

John  C(>lJ)Qrne' 

sAlldè  ioftôlW^fefeiO/^^^^  (ihoii'îbfirtinhi'é  ; 

d^  Éiïlllèrtréàf 'W'iW  fbiidtltHuiiïf^éâ  ëivifs.  l!  br^arilèa  ; 
oWiHliHë'^^<dîVôrt«i  .'tt6ittWiàbmii<î  powp * ^»ériqijérrr 'dé' 
imii»iîifrAfe)ft  éfeà  iMciy  de  raiiî^i^htion;  <\6:  Yé(\ii'  ' 

uTtd 

Ue,rç,luur.u  Qi^^ey^ ïï  >;  e^ail  ,^i)la^ré  fe^  «omycin 
ujBUf.-fiPl  ((«5  (léjpuléi  «p  J^ryvinqes  Uq  rÇ-iL-  appqlôs , 
\m\r  »lpSj)aUrô  ayoïi^^^Mi |jui^t\-jU()rv^d  uno icon^^^ 
«le  toutes  los  colonies  ilé  f  Àmdfriquè  du  Ndra,  lors- 
qu,\'irriv^lu,woiïyqllei|i^  ()|3^ :«yj>^ido^oii,  a 
l:i  u^ot;;ppplc^/Ç9;de,iv^y9,t^ |'hgnii,Lia;el;i;o  blessa  jfu  pœup, , 
1 1  en Yp vji  F.^  <^ciIdhs»oi \^\  ci  iléufora*  u^ns  i^ie  loiifçuo  ^ 
proo|iUu  iiiôijiaiij|.»oi.i^>ïp,,t^^^^^^^      \pi\\ii'd  àow^,\]\\,va^ 
r*»clôrô  anglais  an  pii.vs,  (  t  iioyer  le?  ,ilji:?'qrat)l^s,  jiijlon^ , 
pics  d  une  polilo  sooiélé  et  lés  o^liou^cs  unîmosiléi; 
dViTfsrinedans  tes  sentimerita  élevés  (i'iino  luilionaiilô 
pkH  grande  et  plus  n/|We.,fîU.Kfr)     -"^^-^'    -  *->  . 

Il  s'embarupiaio  1  novtMuhro,  IsîW.ponr  rKm-opo. 
Sir  John  ColÇorhc  reninnlVi  à  1 1  ic[v  an  gouvcmi-njcnt 
tft'y  resta  îit5qvï'àrarr*iYéo  ili»  lt>nl  Sydeahaïu,  l'année 
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21.  Qui  vînt  roTipla'îor  lord  Qo.sfor,l  oommo  gonremoiir-gdndralT  quo 
-  fil  lord  Durham  en  Canudal^  et  |H>ti¥(iiu;i  fotuumaxHi  èilât  «tt  Â^rl<ji^ 


.  j,,.^  j^ 


'  ^'te.  Après  le  départ  de  lofd  Durhaîn,  lés  V^fbgiës 
aux  Etats-Unis  organisèrent  avec  quelques  Américains 
un  nouveau  soulèvement  dans  les  deux  Canadas  à  la 
fois.  Des  insurrections  partielles  éç^tèren^  i|ur  piu- 
Meurs  points  de  la  rivière  Richelieu,  à  B^auharnals,  à 
Terr^bonne»  à  ChAteauguay,  à  Rouyille,  à  Vfirennes, 
A  Contrecœur,  et  dans  qi;^][ques  autres  par^iça^,  tan- 
dis qu'un  corps  d'Américains  et  de  réjfugiV^  nenétr^it 
dans  le  pays,  sous  les  ordres  du  Dr.  Nelson,  el  prenait 
possession  du  village  de  ff9pierYille.  Sir  Jphh  Çol- 
Jbç(^p€|,  (|ui  s'jr  attendait,  a$i9en^)la  le  CQi{fiet)  Spécial, 
procle^ma  la  loi  martiale^  firma  les  volontaires,  d^  arré^ 
ter  toutes  les  personnes  suspectes,  puis  marqpà  aveqT 
OU;  8,000  hommes^  Qold^t^^ /miliciens  et,sauvages  veni|^ 

d^ 

qu'à  y  promener  la  torcbiS . 

^que  qe^  ruines  et  dies  çépdres  sur  sop  p6\s8à(i;e. 
.,:  Dans  1^  H9ut•Ca^^da,|^  Ao^ricains  et les/rétugji 
de  cettei)rovince  q^^  s^^^ientioiAts  à  eùx^déofirqui 
ii^pl  f  Prèscptt,  et  prirent:  possessipn  d'un  moulu , 
qu'ils  furent  obligés  de  renaiie  ai^  Inifit  (Ip.qffeique 
tpmp^,  9UX  forces  considérables  qu\  le^  cejnôie^nt. 
.p'aut;^  rebelles  inquiétèrent  la  frQàtièi;e,;^outriiîVerf 
>^^^èreDt  Windsor,  le  Détroit  et  (iMei^ues  autres 
'p6int3>  mài^  n'exécutèrent  riçrl  d^  sérieu:ic» 
,,!  23,.  Gplborne  fit  passer  les  prisonniers  par  ^e^  con- 
seils de  gueiwe  ;  j^uatre-vingt-neuf  fureiut  icoodamoié^ 
A  mort,  quarante^ept  à  la  dé|)ortïitipn  et  tovis  Ijdurs 
jb^e^s Jurent  confi^fjuéSt  T^eizi»  <:oii^<(mn^,;^veo  le 
vQ^pYfkliér  de  Lorimier  à  leur  tôte,i  péjp}r,ei»i ,  W^t  l'échii- 
Tau4  aux  applaudissements  ^  leurs  enpâpDwi  acMppilrils 
pour  prendre  part  A  lin  8|);eclf^clè  qi^  PF^^J^  ^ i^f^ 

Lorsque  Técbafaud  eut  saJÎisfMt  la  vén'gi^iG^n^ 
vainqueur  dans  le  Bas-Canada  et  dans  le  Haut,  qù  9e 
passait  une  partie  des  scènes  du  Bas;  l'on  tourna  les 

2^^  Que  10  pft9«a-t-il  après  lo  tlépartdeIor4  pùicliaiii  ponc  IfEpf^opa» 
et  comment  se  terminèrent  l9§  ||}ia|7e4tif>9%  49.^11$.  1^.^,/ «u  u>i:   - 
23.  Que  fit  John  Golbome  des  prisonniers  7 
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jy;euxy!Br5  ,rAnglelerre  pour  voir  comnïoiU  elle  aHait 
jnrétiiîpb.  )és;  derniers  év^nomehtài  et,  roiô^o^r;  lord 
'PUrhdiii'  eties  suiK^estm^^^  ]ii  p/tcifîcîttidn'  <îa 


àHil  de  tbiit  iéhfips  àéfendcfe,  '  t6fd  l>lii^h  irti;  araît 
d'cibord  petichd  j>our  un  goiïvèhienaerit  fédéral: 'mais 
ilràvaît  chaiigé  d'Qptnion.    '  "    '  '        ^  ^ 

"'  '  !  Il  aïdiilatl,  cependant;  (JuMI  rébottiftin  Adei^aît  T nmcin 
lëgiîilatiVe  clô  toutes  lés  pi*6vlrice.4  anglaises  de'Wmé^- 


^î  iH'lëiri^lfitU'rô  pour  une  liste  ciVi lé  suffisante,  cft  éiitfh 
'Phlffiislërô;i*^^  .  ^  .    :^  !      ^      il; 

•^  "  ^5.  :  Sèà  t;éboWthf|ndaitibns  iWfëift  adifafntèdâ'  jfàt^  !é 
'  raiifîstrês  'ét'^éhfeufté  pair  le  parlement  imf^érial^  mainte 
'leâ  fiétïlinhs  dit  cJpri^é  '  catjioliqiië  et  des  Canadiens, 
qui  protestèi^ènt  contré  rit n ion  des  dca.V  CanMâ^»   * 


que  le  nombre  de^  r^préseulari(sseradoqlmtro-^^p^(r 

'-'quatre,  c'est-à-dire  d.e  quaraiite-deiix  i)0up  chacun  des 

Canadas,  et  qu'il  fviudra  les  deux  tier^  des  monibrès 

24.  Quel  fut  le  rAPP^rt  4o  Lord  Durhain  touchant  lo  Canada  ? 
«"'  rSS.-'Ëetrreèommanaationsde  lord  Durham  furon^eUé«  ttdopUei  T- 

V  ,...1 ,..;;   ....i    avtiodic'j  (CîH...l   *J  WfO   .CI 
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,de  la  chnmbro  léorislativo  poiip  chfinirer  iîi  division 
;élcctorulo  do  Im  province  et  Io  chittVe  de  la  représen^ 
i  talion. 

i    27.  L'aristocralio  anglaise  vola  pour  la  mesure  à 
cConlre-iiœur,  et  parce  que  le  parti  morcanlilo,  aui  néii 
•d^ns  tous  les  temps  une  grande  influence  sur  là  poli- 
:tique  des  eojonipSj  la  demandait.    Le  liaul-Canada 
devait  un  million  à  la  maison  Baritig,  et  se  trouvait  à 
-la  veille  dé  manquer  à  ses  engagements.  Celte  maison 
puissante  fil  tous  ?e3  efforts  pour  engager  le  parle- 
ment à  consentir  à  rutiion^  afin  d^issurer  sa  créance. 
iBeaucoup  de  marchands,  de  capital isies  et  peut-ôtro 
de  membres  du  parlement  y  étaient  intéresBés.  Devant 
:  tous  ces  iiioUfs  personnels.  aj<)utés  aux  préjugea  nar 
^iionaux,  la  c^mse  des  Canu  liens -français  devait  suo- 
li^omber.  Daiys  Tacte  d'union,  il  est  ordonne  expresse- 
îlnent  qu'après  les  frais  do  iiorcoplion  soïriés,  Tintérét 
de  la  dette  publique  duo  au  nmment  de  TuVHon  soit 
ipayé  avant  toute  autre  dette  mise  à  la  charge  du  re- 
yeiui  du  Canada.  I.e  salaire  du  clergé  et  la  liste  civile 
410  viennent  qu'après. 

;  I;<a  loi  d'union,  adoptée  par  les  deux  chambrées,  mit 
Xm,  en  recevant  la  sancticm  royale,  à  la  constitution 
de  f7iM,  passée  pour  soustraire  à  la  domination  des 
XanadienM^frânçaiâ  la  petite  population  anglaise  du 
liaut-Canada,  et  révoquée  plus  tard  pour  îneltre  ces 
Jilêmes  Canadiens-français  sous  la  domination  do  la 
.population  anglaise,  devenue  ou  devenant  plus  nom- 
breuse; , 
2H.  À  l'époque  où  se  consommait  ce  grand  acte 


«»; 
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d'injustice,  la  ^topulation,  le^commerce,  l'agricullure, 
•  ri»dii8if  ie  avaient  fait  dlmmenses  progrès  en  Canada. 
La  population, que  nous  avons  estimée  à  125,000  âmes 
'à  peu  près  lors  de  l'introduction  de  la  constitution  de 
1791,  s'était  quintuplée.  En  18H,  que  s'est  fait  le 
'recensement  le  plus  rapproché  de  l'union,  la  popula- 
tion du  Bas-Canada  était  de  691,000  ànies,  dont 
524>,000  Canadiens-français,  li)6,000  Anglais  et  étran- 

27.  Comment  vota  l'aristocratie  anglaise  sur  la  question  do  l'Union  T 

28.  Quel  <jtait  l'état  matériel  et  intellectael  du  Canada  à  l'époqu* 
d«  l'Union? 
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f|f^i^/bt  573,000  câilhoîic[ues."   En  1852,  la  pôpufatîôn 
qu   Bas-Canu(ia.  d'uprès  le   recenseriient,    était  de 
890,000  âmes  dont  669,000  Canadiens-français;  et 
celle  du  Haut  Canada  de  952,0';0  âmes,  donf  26,000 
.d'origine  française.    Il  y  avait  76,000  propriétaires 
et.  113>000  maisons,  d'où  l'on   peut  conclure  que 
rOhaquo  famille  avait  sa  maison  et  que  presque  toutes 
ie6  fafmilles  étaient  propriétaires.!  lî  nf^itiia  luf  Jiir/t.b 
1,  Les  productions  a  «bricoles  s'élevèrent  à  925,000  ml- 
4)0ts de blé^àlJOô.OOO  minots  d orge, à  833>000  mi- 
jnots  de  seigle,  à  7^289,000  minots  d'avoine,  à  1,219,000 
mitiots  jde  pois,  à  1Û,000  minots»  de  blé^d'tnde,  à 
}$7d^0(H)  minoits  de  blé  sarrasin,  à  9»9|18,i000  minots  de 
■Bommes  de  |erQe«  Lesérabiières  prodijiisirent  2,272,1000 
livres, de; âucre^.  Ort  comptait  7,898  ruches  d'abeilles, 
J^70y000  tôtes  de  bétail,  147,000  ohevilux,!  1D8,;00»  co^ 
«ehons  jr>-Ç03,000  moulo^îs  dont!  la:  toison  (Idnnait 
4<^  1  l^QOiO  li vi;fô  de. laijie.  Les  animaux  devraiéut  être 
^n  pçoporlioufdâragricuUure, mais  cette  proportion 
fOSt  plus  petiiie  dans  les  pays  froide  que  dans  les  pavs 
chauds.  L'hiver  sera  toujours  un içrand  obstacle  a  vé- 
jj^MOgedlsa  busMaux  diliiiS  le  BasHGuaada,  parce  qu'il 
jfaul  les  nourrir  à  l'éiable  près  de  six  mots  de  l'iamiée. 
;./ lll  sortit  des  métiers  domeiàliquQ^  74'7,000:v£tr*gèfe  de 
jdrap  du  pay:^,858,000  verges  do  toile  de  fitetde  cotob. 
<i55,000  verges  jde  flanelle  et  de  drogiieUi      ir  ^  •.    u 
L'in<lu&t ne;  f lisait  rouler  422  moulins  à  fs^ne>  158 
à  gruau,  9004  scie,  14-  à  l'iiuilcde:  lin,  153  à  foulei?, 
169  à  carder,  469  à  battre,  8  à  papier  et  24  àeioasi, 
etc.  Il  y  tiyait  encore  69;  foufderies,  3Ç  distilleries^  30 
jL>ras3eries7  5'f^^O  nianufaiftures  da  potasse  et  86  autres 
.usii  es  de  dillérents  genres,  que;  tniisaieni  malnsher^  le 
»ym<,  TeaUj  la  vapeur  oula  force  anipttalerfiî5iK|ûq  vj 
&b  Quant  à  la  construction  navale  et  au  commeirce,  oh 
peut  ajouter  qqc  2,190  ouvriers  construisirent,  à  Qué- 
.bec  seul,  dans  l'hiver  de  1840,  33  navires  jaugeant 
ensemble  18,000  tonneaux  ;  et  que  1,175  navires  jau- 
geant 384,000  tonneaux,  venant  d'Europe  et  d'ailleurs, 
étaient  arrivés,  dans  le  cours  de  l'été  gr^çéd^ut,  dans 
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Enfin,  en  1840,  la  totalité  diireyenu  du  Bas-Canada 
monta  à  £184,000,  et  IJ^Hi^^J  ^1*3,000.  Aujour- 
d'hui, à  Taide  de  quelques  raodificarions  dans  nos  lois 
fiscales,  le  revenu  des  Canadas  réunis  a  presque  triplé  ; 
il  excède  Je800,000.|]^^iJ/•:JJ](|  i^î.r/îi 

Maintenant,  au-dessus  cfe  ces  puissances  physiques  et 
ï¥«erie^^^^^^ 
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